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CHABLES I", 

{l«55-49). 

Caractère. — Charles l" avait vingt-cinq ans lorsqu'il 
monta sur le trône. Il était brave, géaéreux, juste, ap- 
pliqué, dfe mœurs pures, d'une piété sincère; mais il avait 
un défaut qui rendit toutes ses bonnes qualités inutiles à 
son bonheur et à celui de sou peuple : imbu, dès son en- 
fance, des mêmes principes que son père sur la prérogative 
royale. U croyait que la forme monarchique et héréditaire 
<Iu gouvernement était d'origine divine; que les lois gui 
^mitaient la puissance du souverain étaicut des concessions 
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qu'il avait foites et qu'il pouvait ruprendre à son gré; 
qu'an contrat avec ses sujets n'était point obligatoire pour 
lui, et qa*H pouvait l'annuler quand il^ le Jugeiût à pro- 
pos. Charles ne vit pas qu'il devait se pr&tor à des change- 
ments que les hommes éclairés appelaient de tous leurs 
vœux, il cherchait à modeler son gouvernement sur ceux 
de France et'd'Ëspagne, alws absolus. Il ne comprenait pas 
tiue l'état des esprits était bien difléreat en Anglâerre, 

Élat des esprits. — Sur le «mènent, le peuple, mélBn<<;e 
de boui^eois peu éclairés et de paj^ns sortant à peine de 
l'eselavage, était incapable de sentir d'autres besoins que 
«eux d'une vie matérielle. Mais en Angleterre les com- 
munes, composées des principaux bourgeois des villes et 
des gentlemen, députés par les comtés, présentaient un 
corps aussi puissant qu'éclairé. Tandis que la noblesse s<! 
ruinait pour briller à la cour, les classes moyennes, en- 
richies par le commerce et l'agricultuiv, iiclietait'iit se-; 
domaines et liéritaient de sou influence sui* le peuple. 
L'augmentation du bien-être matériel leur inspira le désir 
du bien-être moral. On sentit le besoin d"avoir plus de 
droits politiques. La réforme religieuse rendit ee liesdtii 
plus pressant, et inspira la volonté de le satisfaire. 

Premiers actes impopulaires. — Dans cette disposition 
ides esprits, il était impossible que ta bonne intelligence 
régnât longtemps eatre le monarque et les communes. Le 
premier acte impopulaire de Charles fut son mariage avec 
Henriette de France (ifi2.^). Cette princesse était aimable, 
jolie, gracieuse, mais légère, hautaine, capricieuse, en- 
nemie de toute concession ; déplus, elle était catholique, 
et elle avait obtenu l'exercice public de sa rellgiM). ËHe 
arriva en Angleterre accompagnée de douze prêtres , qui 
se firent raivoyer, et qu'elle eut rtaprudence de remplacer 
par douze capaciDS, Mois ce qui iodiapaBa surtout la na- 
tion, ce Alt de vmr le duc de Buckingham conserver sur 
le jeune roi l'ascendant qu'il avait exercé sur son père, et 
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le dii'i^a* dans tuutc sa eoiiduttc. Cet iiidif^nc favori, dti- 
pourvu du taleuU, mais dévoré d'ambitiun, avait envahi 
les plus hautes dignités de l'État. Insensihic aux intérêts 
de la nation et à ceux de la couronne, il ne songeait qu'à 
siitisfaire ses passioiis. Oa a vu que, poui- se venger des 
mépris dont il avait été accablé à Madrid, il fit rompre 
le mariage Charles avec l'infante d'Espagne; pour se 
Yoiger du cardinal de Bichelten , qn! lui avait défendu de. 
i-ebtaroer & Paris poursuivre de téméraires tentatives au- 
près de la rdoe, il poussa le roi k t^larer la guerre à la 
France. On allégua le prétexte de Bccourir les protestants 
frauçais, assiégés dans La Rochelle par l'armée royale. 

Parlements. — Le peu{de avait désiré avec ardeur la 
guerre contre l'Espagne et contre la Frani». Charles» vou- 
lant profiter de ces bonnes dispositions, assembla le par- 
lement et lui demanda les moyens de la soutenir (1635). 
Les communes ne manquèrent pas de solliciter la réforme 
des abus. Elles u'accordéreot qu'un faiUle subside, et ne 
votèrent que pour un an les droits de douane, que les pré- 
déeesseui-s de Charles avaient obtenus pour toute la durée 
de leur règne. Ce dernier vote pai-ut une insulte à la cour, 
et le parlement fut dissous. 

J.e second parlement, réuni au commencement de l'nn- 
iiOi: suivante, se montra eiieore plus intraitable (162e), Per- 
MUulé que k's conseils de Buckingham égaraient le roi, il 
résolut sa perte. Huit commissaires furent choisis dans le« 
communes et charj^és de ie poursuivre deviint l;i eliambre 
des lords. Charles fit mettre deux de ees commissaires à la 
Tour pour paroles insolentes. Les communes irritiies dé- 
ciarêreot qu'elles sus|}end raient leurs travaux jusqu'à ce 
que leurs deux membres fussent mis en liberté. Le roi céda ; 
mais, effrayé sur lesorb^leson favori, il cassa le parlement. 

La position de Charles I" devenait embarrassante. Il 
(•lait engagé dans une double ^crrc conirc la France et 
conti'c l'Espagne. flotte reçut un échec devant Cadix. 
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Uiit! expédilioii envoyte au secours de La Rochelle échoua 
piir l'impéritie de Buckingham , qui la commandait. Pour 
réparer ces pertes, ou ordonna ud emprunt général; ce 
moyeu ne réussit pas. Le roi se vit encore obligé de recourir 
au parlement (1628). Il lui demanda de l'argent avec union 
de menace et de hauteur qui contrastait grandement avec sa 
situatiui. Les communes votèrent un subside considérable 
pour subvraiir aux besoins du trône; mais, avant de caa- 
vertirleur vote en loi, elles SQpplièrent le roi de renoncer 
aax privilèges usurpés par les Tudoro, et de reconnaître les 
libertés dont la nation avait autrefcHS joui. Elles rédigèrent 
le &meux bill connu sous le nom de Pétition des droits, 
et r^ardé encore comme la seconde «grande Charte des 
libertés publiques. Charles voulut résister, avec l"appui de 
la chambre des lords; mais les communes persistèrent, et 
il fut oblit^t' de douiter sa sanction au bill, qui devint une 
loi. Une reconnaissance des libertés de li) nation eftt (■tt- 
inutile si elle n'eiit pas été suivie de l'abolition des nbus. 
Les communes poursuivirent leur œuvre avee ardeur. Klies 
présentèrent des remontrances contre la levée des droits 
de douane , que le roi percevait sans l'aveu du parlement, et 
contre les tribunaux d'exception, qui continuaient de sus- 
pendre le cours de la justice, Charles n'avait signé la Pé- 
tilion des droits (ju'à contre-cœur. 11 s'irrita des remon- 
trances qui en étaient la eonséqueuce, et cassa le parlement, 
en annonçant l'intention de ne plus le réunir et de gouver- 
ner seul , sans s'inquiéter de la Pétition des droits , qu'il 
avait cependant juré d'observer ( mars 1C2'J). 

Quelques mois auparavant, Budûngham s'était rendu 
àporismonth, pour préparer une nouvelle expédition <»ntre 
la France. Hy Ait assassiné par un puritain, nommé Felton. 
Ce fimatlqne crut rendre service à ton pays en le délivrant 
du Avori, qui était regardé comme l'autear des maux 
publics. 

Wenhvorth. — Après la mort de Buckinghnm , 



Digilized by 



CIIAELCS l". 5 

Chorles 1" donna tonte sa coiilîaiipe à sir Thomas Went- 
worth , créé d'abord loi-d \\>ntwortli , puis comte de 
StrafTord. Fils d'un riche genUlliomme du Yorkshire, 
Wentworth avait siégé dans les derniers'parlemenis, et 
il y avait acqnls la réputation du plus brillant orateur de 
l'opposition. Le roi parvint à le détacher du parti populaire. 
Les anciens amis de 'Wentworth ne lui pardonnèrent ja- 
mais sa défection. — « Vous nous quittez, lui avait dît 
« Pyra , un des plus ardents patriotes ; mais nons ne vous 
« perdrons pas de vue tant que votre tête sera sur vos 
e épaules. j> Le favori , loin de s'iuquiéter de ces menaces, 
se précipita aveuglément dans la carrière des grandeurs , 
et brava ses ad\ersaires avec une hauteur qui acheva de tes 
exaspérer. 11 se voua à la défense du pouvoir royal avec 
l'ardeur et l'éneriiie qu'il avait déployées en soutenant IfS 
intérêts du peuple. 11 apporla dans Texereiee de ses fonc- 
tions un dévouement sans bornes, une activité iTifatigalile 
et une vigueur un peu rude. MuUu'ureusi'mrnt, il écouta 
trop peu la voi.\ de la prudence et de la doueeur. ^ommé 
Cl! 1 G3 i au gouvernement de l'Irlande , il administra cette 
lie d'une manière arbitraire et violente; mais ce fut dans 
l'intérêt du pays et du pouvoir royal. Les factions furent 
réprimées; le commerce et l'agriculture se relevèrent; 
l'armée, bien disciplinée, bien payée, cessa de piller les ha- 
bitants; le revenu, administré avec économie, s'éleva 
bient6t au-dessus des dépenses publiques. 

Laud. — Strafford était activement secondé par Co- 
ventry, garde du sceau, Jui^nsulte expérimenté, mais 
sans scrupules ; par le grand juge Finch , l'un des plus 
abominables juges de l'An^eterre; par LiHIeton, savant 
jurisconsulte , mais caraetëre Iblble jusqu'à la lâcheté, et 
surtout par Lauid , archevêque de Ganterbary , et primat 
du ro^ume. Laud, austère dans ses mœurs, mais d'un 
esprit borné, d'nn bigotisme Intolérant, se fit le défen- 
seur fimatlqne de la prérogative royale, et bmva , pour la 

1. 
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soutenir cl TtLeiuli-L', !a rtitie et la cour, lus farauds et k' 
[teuple. Il rt-forniii k'S abuadontla couroiiin; ne tirait aucun 
profit ; mais il foula aux pieds les lil^rlés publiques toutes 
tes ibis que les intérêts du troue sembléreuC Texigei'. Il lit 
prévaloir la doctrine du droit divin des évèques, comme 
celle du droit divin du roi, et s'efforça d'introduire daus 
l'Église anglicane la réforme prècbée de nos jours par 
les Iraclariajis d'Oxford , qui se nomment avglo-calho- 
iigiies, et que leurs adversaires appellent puseytes, du nom 
du savant et pieux docteur Pusey. Il dénonçait comme pu- 
ritains et persécutait sans pitié tous ceux qui résistaient à ses 
innovationg. 'Williams, évéqne de Lincoln, ayant dit que les 
puritains étaient des sujets fidèles, et que le roi ne voulait 
pas qu'on les traitât sévèconent, fut accusé devant la 
cliombre étoiléed'aTcrir répai^u déliasses Douvellea et di- 
vulgué d'une manière mensongère une conversation qu'il 
avait eue avec le roi- 11 i\it condamné à la prison et & une 
amende de lo,ooo livres sterliag, et suspendu de toutes 
SCS fonctions ecclésiastiques. Ce prélat ne fut tiré de la Tour 
(jue par le long Parlement qui envoya Laud et Charles 1" h 
réehafaud. Les procès de cette cpoquo sont célcbres, L'his- 
loire cite encore celui de Chiimbur, riche marcliaml, con- 
damné à une amende de 2,000 livres sterling (.>(i,ooi( fr.), 
pour avoir dit que dans aucun pays, nièiiie en Turquie, les 
marchands n'étaient aussi pressurés qu'en Angleterre; et 
ceux de Leigbton et de Prynne, qui furent condamnés à 
|)ayer une amende de 10,000 livres sterling ebaeun, :i 
perdre leurs oreilles , ù être plusieurs fois attachés au pilori 
et llagellés, à être marqués d'un fer chaud sur les deux 
joues , et à rester en prison toute leur vie. Leiglitou , sa- 
vant théologien écossais, avait parlé conirc l'épiscopat; 
et Prynne, pamplilétaire presbytérien, avait publié un 
pamphlet intitulé HistriomasUx , ou llcau des acteurs, 
( t il yavaitlpcut-étra des allusions contre la ruine, qui avait 
joué dans une pièce pastorale à Somergct-Uouse. 
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(ioiwcnicineiU aibilmira (l(i;(i)-JO). — J.c roi, It; mi- 
iiisUTC l't la cour \ircLit tians la dissolution du parlc- 
iiK'iit qu'une (lûli\ruii(;e. Afin de Me mettre à l'ubri d'une 
t'ixivoratioii pour munquede sid)sklea, on fit la paix avl'e 
la Kraiice et avee riîspaj;ne , et on travailla à dompter les 
eimemis de riulérieur. On lit sévir contre les membres les 
plus énergiques du dernier parlcinent. Les mis furent con- 
damnés à de fortes amendes , les autres jetés en prison. L'un 
d'eux, sir John Kiiot, devait y mourir. Le reste, effrayé, 
se retira dans les comtés et se tut. Mais le, feu couvait sous 
la cendre. 

1^ roi se crut désormais paisible possesseur d'uQ pou- 
voir sans bornes, et 11 rentra à grands pas dans la e&rrièrc 
du despotisme. Le gouvernement ferme et vlgonreux , tel 
que l'entendaient Strafford et ses collègues , aurait peut- 
être sauvé le pays des malheurs qui le menaçaient. Mais 
Charles était trop léger, trop peu habile pour comprendre 
la nécessité de tout soumettre au pouvoir absolu : il soute- 
nait mal son ministère. Incapable de suivre va plan flKe, 
il cédait aux plus ft-ivolcs entraves, et laissait ses conseil- 
lers sans appui, siius force toutes les fois qu'ils réclamaient 
quelque sacrifiée domestique, quelque mesure contraire 
aux formes et à l'étiquette de la cour. Sans être prodigue, il 
aurait cru s'abaisser en réduisant ses dépenses au ni\eau de 
ses revenus. Des fêtes, des eérémoiiies ruineuses, d'an- 
ciennes habitudes de la cour étaient à ses yeux des droits 
et même des devoirs de h\ royauté. Les pensions, qui, sous 
Klisaiictli, n'étaient que de 18,000 livres sterling, s'éle- 
vaient alors ci 1^0,000 livres slerlinn; lii dépense de la 
maison du roi s'était aeerLie i\ proportion, et il ne pouvait 
se résoudrez faire le jnoiiuire re Ira iichr ment . 

Cependant il fallait de l'argent pour suflire aux besoins 
du gouveroemcnt. Ou lit reuaitre tous les abus des temps 
passés, et on les érigea en droits de la couronne. Ou réta- 
blit des impôts tombés en désuétude , on Inventa de nou- 
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vellcs taxes; on tU revivre les odieux monopulfs : oii 
vendit à des courtisans le débit exclusif du sel , du savon , 
du vin et des autres denrées. On envoyait dans les comtés 
mècoDteDts des troupes que les habitants étaient obligés de 
nourrir, de It^r et d'équiper, La plupart des délinquants 
étaient punis par de fortes amendes au profit de l'échi- 
quier. Comme on redoutait surtout les principes démo- 
cratiques des paritains , on sévit contre enx avec une ex- 
trême rigueur. Leurs ministres forent dépouillés de leurs 
jrfaeeB, privés de leurs revenus et poursuivis Jusqoe dans 
les familles où ils exerçaient les modestes fonctions de 
chapelains ou de précepteurs. On supprima leurs livres, et 
on les empôchn d'en publier de nouveaux et de. répandre 
leurs doctrines par la prédication. Un grand nombre de 
ces Infortunés, se voyant exposés sans défense aux coups 
de la persécution, résolurent de fuir la tyraimie, et d'al- 
ler clierclier sur une terre étrangère la liberté que leur pa- 
trie avait cessé de leur offnr. Les uns se retirèrt'nt en Hol- 
lande, les autres allèrent former des étLiblissomenls dans 
l'Amérique sei>tentrionale. Mais ces émiL'rations devinrent 
si fréquentes et si nombreuses qu'elles inspirèrent des in- 
ipiiétudcs au gouvernement. On sentit que le pays perdait, 
outre les citoyens, leur industrie et leurs capitaux. Un 
arrêt du conseil défendit les embai-Ciitions. Dans ce mo- 
ment, huit navires, prêts à partir, étaient à l'ancre dans 
la Tamise : sur l'un étaient montés Pym , Haslerig, 
Hampden et Olivier Cromwcll (1C37). L'impossibilité de 
s'éloigner rendit la tyrannie encore plus odieuse. Au mé- 
contentement succé^ une .sourde fermentation. Il fïillot 
sévir avec une nouvelle rigueur contre une résistance plus 
décidée. 

Procès de Hampden. — Le procès le plus célèbre fut 
celui de John Hampden. te geutilhomme, né dans le comté 
de Bnckingham, était riche, considéré; il avait des mœurs 
graves et ^mpk>s. II avait siégé dans les deux premie» 
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parlemeats, et s'était faK remarquer des desx partis pat* 
uoe oppositioD et ferme, mais exempte de fanatisme 
et de rébellion. Lorsqu'on voulut exiger de Ini la taxe ap- 
pelée sArp-money ou taxe des vaisseaux , que les comtés 
maritimes avaient la coutome de payer en temps de guerre 
pour la défense des côtes, et que le roi venait de rendre 
obligatoire pour toute l'Angleterre même en temps de paix, 
Hampden refusa de payer ses vingt shillings, soutenant 
que le roi n'avait pas le droit d'Imposer de nouvelles taxes 
sans l'aveu du parlement. O demanda à être jugé , et il 
fut condamné par la cour de l'Echiquer (lC38). Tout !e 
peuple se sentit frappé dans la personne de Hampden; 
chacun put craindre le même sort. Dès lors le mécontente- 
ment devint pins imanime ; on se rechercha , on se plaignit 
ensemble. Les plus audacieux et les plus habiles parurent 
des chefs autour desquels on pourrait se réunir pour la 
défense commune. Tel était I état des esprits en Angle- 
terre lorsqu une violente sédition culitta a Edimbourg. 

fmurrerlion rn, Juosse [ l(;:iil 1. — Charles 1". à 
l'exemple de son pere. avait tt'nle d établir en Kcosse la 
liturgie et le culte des episcopiiux. Ruses, rigueurs, me- 
naces , persécutions , rien ne fut epariïne pour réuss'r. Mais 
la réforme n avait point en Kcosse le même caractère qu'en 
Angleterre, Les rigides presbytériens avaient adopté pour 
maxime l'indépendance absolue de leur église, et ils se 
croyaient le droit de la défendre contre le catholicisme, In 
couronne et l'épiscopat. Dès que le brait se répondit que la 
litur^e anglicane devait être mise en vigueur dans la ca- 
thédrale d'Édimbonrg , une maltibide immense accourut 
de tonte l'Ëcosse i — v Un évéque I s*écria-t-on ; c'est 
a le pape ! c'est l'Antéchrist 1 qu'on le lapide I » — La force 
intervint, et le peuple se dispersa; mais ce Soi pour orga- 
niser une résistance régulière. Les grands seigneurs , crai- 
gnant de voir renaître l'autorité rivale les évéques , se mi- 
rent à la téte de l'insurrection. On résolut de s'unir par un 
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pacte strieanel : on rédigea le fumeux covenaiU ou ligue , 
qui contenait une profession de foi , le rejet formel du 
nouveau culte et un serment de ligue nationale pour dé- 
fendre le souverain , la religion , les lois et les libertés du 
pays. Le covenant fut accueilli avec enthousiasme et signé 
par tçus les Écossais en moins de six semaines. Le car- 
dinal- de Richelieu, mécontoit de la cour d'Angleterre, 
oti dominait riuflueuce espagnole, envoya. aux ctwenon- 
taires des armes et de l'argent, et \mr promit au besoin 
de plus' grands secours. 

Charles P', toujours fnfetué de l'irré^tible ascendant 
de la majesté royale , se flattait qu'il suffirait de la d^loyer 
pour fïiire rentrer les rebelles dans le devoir. Il se rcBdlt i\ 
York avec une pompe extraordinaire. Des conférences s'ou- 
vrirent : le roi se montra hautain; les discours des Écossais 
fureid; humbles , mais fermes. Loin de rien céder de Ieur& 
prétentions , ils en formèrent de plus hardies. Charles vit 
(lu'ii fallait iitk'cssni reine nt se préparer à la guerre, et il 
n'avilit aui-un moyen de lu soutenir : le trésor était vide. 

Qualricine parlement (1G40). — Le roi se résigna donc 
:t convoquer un purleiuent. Son malheur fut de ne voir 
dans ces assemblées nationales qu'une ressoui ce à laquelle 

11 recourait quand il avait épuisé toutes \vs autres. Dans ce 
parlement , comme dans les trois premiers , la majorité des 
députés élalt opposée à la cour. Charles exposa ses grief'j 
contre les Ecossais , représenta la nécessité de prendre les 
armes, s'étendit sur les liiiisunsdes rebel]e.s avec le roi de 
France, et demanda des subside.». La ehambie des com- 
munes, 'qui se souciait peu de la gnerre, déclara Iiautement 
qu'elle ne les accorderait qu'après avoir obtenu la réforme 
(les abus. On persuada au roi que ce pai'lcmcnt serait aussi 
intraitable que les auU'Cs; et il fut dissous trois semaines 
après sa convocation, 

Clurjes se repentit bientôt de sa précipitation; mais sa 
fuiblcsBc remporta , et il revint ou despotisme avec sa li^è- 
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nté ordinaire. Ponr se procurer de l'aident, on recourut 
aux emprants forcés, aux impôts arbitraires, aux mono- 
poles et à toutes les autres exacUous en usage. oécessltt', 
disaient les coartisans , excusait tout. Le roi sentait cepen- 
dant que ces mesures tyranniques tendaient à l'éloigner 
de plus en plus du cœur de son peuple. 11 tomba dans un 
abattement profond. Cfiaquejour lui apportait «ne nouvelle 
. preuve de son impopularité et de son impuissance. L'argent 
extorqué ne suffisait pas. Les soldats voyaient dans (es 
Écossais des û-ères dont ils partageaient la doctrine; Ils re- 
gardaient la guerre comme impie ; il se mutinaient ou dé- 
sertaient par baiitU's, Le peuple s'agitiiit partout. A Londres, 
une multitude furii'iise assaillit le palais du Laud , qui fiil 
oblijié (le se réfiii;ier auprès du roi, a Whitehali. On étalilît 
des eoriTspoiida lices a\ee les Keossais; on forma avee eu\ 
une alliinice étroite: on leur promit aide et protection. Ainsi 
se creusait i'aijime qui devait engloutir le roi , la monarchie 
et ia conslitulion. 

Louff parlement (Ki-to). — Duns cette situation pi'-ril- 
leuse, le roi sentait l'impossibilité de tenir seul les reiu's de 
l'état. Il céda aux instances de ses ministres et convoqua un 
cinquième parlement. Cette nouvelle fut reçue avec a\ iditi- 
par la nation , qui n'esp(:rait plus rien de la cour et du mi- 
nistèffi, ,et qui n'avait quelque confiance que dans ses re- 
présentants. On se porta aux élections avec ardeur. Tous 
les 'candidats populaires furent élus, et les partisans de 
la coor presque partout repOussés. 

La réforme des abus politiqaes étidt nu vœu unanime. 
Oo désiPBlt que le roi rendit A la nation les libertés dont 
la jooDssanûe avait été garantie par la grande Charte, et que 
les Tudors lai avalent enlevées. Ce dédr était formé non- 
seulement par les élusses moyennes , mais encore par un 
grand nombre de lords et de gentlemen , qui se Brent d'a- 
bord remarquer parmi les antagonistes les plus ardents du 
pouvoir absolu , et qui devinrent ensuite les plus fermes sou- 
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tiens de la cause royale , lorsque l'opiiositiou se uliaiigea en 
révolte. Tels tliUcnt Hyde, depuis comte de Clarcudon, 
historien de la révolution, qu'il a voulu flétrirdu nom-de 
rébellion ; lord Falkland , ennemi non de la cour , mais dn 
despotisme, et lord Capel , qui sacrifla plus tard au ser- 
vice du ttùoe sa fortune et sa vie. chefs du parti popn- 
laire étaient aussi des hommes richra» estimables consi- 
dérés : c'étaient Hampdeo, yéaété de tons les parUs ; HoUis», 
fils oadet du comte de Clare et beau-frère de StrafRird; 
Pym, savant jarisconsnlte, travailleur infatig^le, qui, sous 
nn air catme et froid, cachait une âme Implacable et vindi- 
cative. ^- 

Oerrlère ces réfarmnteurs sages et modérés , quelques 
hommes violents , actifs , mais encore olKCurs laissaient 
percer des projets plus profonds ; ils faisaient entendre des 
paroles menaçantes contre la forme monarchique du gouver- 
nement et la personne du roi. Mais ils paraissaient sans 
crédit , sans iniluence ; et leurs principes , désapprouvés par 
la majorité, n'inspiraient aucune crainte. Ils avaient àleur 
téte Algernon Siduey , lils cadet du comte de Leiccster ; 
I.udlow, républicains décidés; Henri Vaoe, esprit supé- 
rieur, mais turbulent, iiabile à conduire les hommes par 
Tenthousiasme religieux; Saint-John, Jurisconsulte diii- 
tingué , et plusieurs autres qui étaient alors à peine aper- 
çus, et qui s'élevèrent à mesure que la révutuliou avança. 
De ce nomhre était Olivier Cromwell , cousin germain de 
Saint-John et de Hampden , qui devait exciter toutes les 
factions, les détruire les unes par les autres, s'élever sur 
leurs mines et recueillir les fruits de la révolution. 

Le premier acte du parlement fut une exposition de 
tous les griefs da pays contre le gouvernement. On passa 
en revue les actes de tyrannie, les arreattfians arbitraires, 
les jugements rendus par les trlbunaax exceptionnels, les 
monopoles, lo taxe des vaisseaux, les usurpations des 
évëqnes, etc. Ces abus furent sol^nellement condamnés, 



et la chambre annonça l'intention de les déraciner âi bien 
quUl n'en resterait plus un seul rejeton, 

'Procès de Slra/ford (1041). — Après avoir blAmé les 
actes du gouverDemciit,.les comfnanes décrétèrent la pu- 
nition de leurs auteurs. Le conseil du roi Ait dissous, et 
l'on intenta des accusations contre la plupart des ministres 
Celle de Straffbrd fut seule poursuivie avec ardeur. On lu 
regardait comme le plus ferme soutiui des privilèges du 
trône et l'antagoniste le plus redoutaUe de toute réforme. 
Sa perte fut résolue. 

La chambre des communes accusa StrafTord de haute 
ti'nlilson devant la chambre de lords , et fit soutenir l'at-cu- 
sation par des commissaires , conjointement avec les com- 
missaires d'Écosse et d'Irlande. Quatre-vingts pairs sié- 
geaient comme juges. Pendant dix-sept jours, le comte 
discuta seul, contre treize accusateurs, tous les délits 
qui lui étaient imputés. Convaincu d'un ^'rand nombre 
d'actes pleins d'injustice et de tyrannie, il s'uttacha à prou- 
ver qu'aucun n'était qualifié de trahison pj\r les lois. Il 
parla longtemps, avec éloquence , avec dignité , avec mo- 
destie, sans colère, sans impatience. L'auditoire demeura 
saisi d'attendrissement et d'admiration. Pym, qui diri- 
geait les débats, fut troublé et balbutia une réponse que 
personne n'écouta. Les ennemis de l'uccusé virent avec rage 
-qu'il échappait à leur vengeance; ils proposèrent de le dé- 
clarer coupable sans jugement, et de le condamner par 
acte du parlement. Cette proposition illégale et injuste fut 
vivement combattue par Selden, un des plus savants juris- 
consultes de l'Angleterre, parHolbome, un des avocats 
de Hantpden et par plusieurs autres défenseurs de la li- 
. berté, et elle aondt été rejetée sans la découverte d'une dé- 
claration foitepar StrafTord dans le conseil le Jour même où 
le derniu- parlement avait été dissous. Sir Henri Vane avait 
dérobé du cabinet de son père, secrétaire d'État,' des 
notes qnî faisaient dire h Straffcrd que « le roi, s'étant 
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a adressé, au dévouement de son peuple, était dispoisé de 
« toute rë^e dans le gouv^emeot de l'État, et que l'ar- 
a m ce d'Irlande pouvait réduire le royaume, n Les juges 
consultés eurent la bassesse de déclarer que ces paroles 
constituaient un acte de haute trahison, et le bill i'al- 
Au'ntfer, qu'on pourrait appeler un bill d'assassinat, fnt 
adopté. 

A cette nouvelle, le roi ne songea plus qu'à sauver son 
ministre, n'importe à quel prix. On essaya d'apaiser les 
clie& des communes; lis furent inflexibles. On lit oHi-ir à 
sir William Balfour, gouverneur de la Tour, une somme 
de 20,000 livres steilîiig et la main d'une fille de Strafford 
pour son fils, s'il voulait se prêtera l'évasion du prisonnier; 
il s'y refusa, 'fout espoir paraissait perdu. Cependant le 
bill ne pouvait recevoir son exécution qu'après avoir ('ti' 
adopté par la chambre haute. T^es ennemis de Stralïord.s'al- 
tendaient à quelque résistance, et ils ne néglis^èrent rien 
pour la vaincre. La chaire retentit de déclamations mena- 
çantes. On sema dans le peuple des bruits de complots , 
des alarmes sourdes, qui jetèrent le trouble etlaterrenr 
dans les esprits. Tous les jours, une mulUtudc furieuse, 
armée de couteaux, d'épées, de bôtons, s'assemblait autour 
de Westminster, criant : « Justicel justice! Mort aux Straf- 
« fordiensi o C'est ainsi qu'on désignait les membres favo- 
rables à l'accusé. Le jour où le bill d'attaindcr fut soumis 
à l'adoption, trente-quatre des lords qui avaient assisté 
au procès eurent la lâcheté de s'absenter de la chambre. l£ 
bill Alt adopté par vingt-Mx votants contre dix-neuf. Il n*y 
manqua plus que la sandioT) royale. 

Charles résista loi^temps , regardant comme un déshon- 
neur de signer la mort du plus lldèle de ses amlff. La reine, 
ennemie de Strafford , qui l'avait empêchée d'exercer iln- 
fluence qu'elle ambitionnait, et tous les évéqçies, Juxon 
excepté, le pressaient de sacrifier vu individu aux intérêts 
du trAne. Slraftbrd lui-même lui écrivit pour le prier de 
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l'abandoDiicr à la rage de ses ennemis. « Tout intérêt privé. 
Il lui disait-il , doit céder au bonheur de votre personne 
(I sacrée et de l'État. En acceptant ce bill , vous écarterez 
u ie seul obstacle qui s'oppose à un heoreux accord entre 
« vous et vos Et(jets. Mon consattemeot vous acquittera 
« plus devant Dieu que tout ce qne pourraient fsine les 
<f hommes; nul traitement n'est Ii^uste envers celni qui 
V veut le snblr. Hon àme près de s'échapper pardonne 
« tout et à tous avec la doaceur d'une joie infinie. » Wil- 
liams , évêque de Lincoln , qui venait de sortir de prism , 
aciieva de persuader Charles; il lui Bt ce singulier rai- 
sonnement : <t Puisque le ro! s'en rapporte à ses juges , et 
« que les juges sont responsables , si un innocent périt , 
« pourquoi ne déchargerait-il pas de même sa conscience 
(' dans If cas actuel, où des juges ont déclaré le comte coii- 
M pable de trahison, bien que Sa Majesté le considère 
H comme innocent? » Charles fut enchanté de jeter le 
])liime sur les juges, et il sacrifia son ministre, dont il ap- 
piouvait toute la conduite. A sa honte éternelle, il signa 
l'ari-èt de mort de son fidèle ministre, et envoya un secré- 
taire d'État pour l'annoncer au prisonnier. Quelque sur- 
prise parut dans les regards de Strafford ; il leva les mltins 
au ciel, et dit : « Ne vous liez point aux princes et aux en- 
n fants des hommes, car il n'y a point de salut à espérer 
a d'eux, » 

Strafford surpassa dans ses derniers moments l'héroïque 
fci'meté qu*il avait montrée dans lu cours de son procès. 
On l'engogea à prendre one vfdture pour édiapper aux 
violences da peuple. — a Non, dit-il , je sais regarder In 
« mort en Au», et te peuple aussi. » Usortit à pied, pré- 
cédant les gardes , et promenant de tous cAtés ses regai-ds , 
comme' s'il eât marché à la tète de ses soldats. Il avait 
fait ivier Laud , détenu à In Tour, de lui donner sa Ik'UC- 
diction de la fenêtre de sa cellule. L'archevêque parut nu 
moment où £Oti ami passait; il étendit la main, et tomlta 
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i-vanoui dans les br<is de ses deux assistants ( 1 2 mai 1 64 1 ]; 
Straffoi'd monta d'un pas ferme surl échafaud, posasatéte 
sur le billot et donna lui-même le signal. 

Straflord , pendant son mln&tère , avait &it tons ses ef- 
forts pour renverser les Ubertés nationales , dont il avait été 
jadis un des plus fermes défenseurs. Aux yeox de la mo- 
rale, il méritait la mort. Mais son eiloie n'avait pas été 
prévu pas la loi : son jugement doit être flétri par la posté- 
rité, parce qu'il f^t lU^al. Il ne suffît pas qu'un arrêt soit 
juste, il faut encore observer les ^rmra de la justice envers 
l'accusé. 

Réformes (l64t). — La mortdn ministre despote Ait 
suivie des réformes depuis si longtemps désirées. On abolit 
k>s taxes arbitraires , les monopoles , les tribunaux exc^ 
tiotiiiets et toutes les antres prérogatives abusives et ^ran- 
niques; et l'on établit la constitution anglaise à peu près 
telle qu'elle existe maintenant. 

Inmvaiions (IG41). — La conduite des communes ne 
mériterait que des éloges si elles se fussent contentées d'as- 
surer la durée de leurs réformes ; mais il est bien difltclle de 
s'arrêter en révolution. Les puritains, puissants dans la 
chambre , voulaient dominer à leur tour, et demandaient 
impérieusement des innovations. La première mesure in- 
constitutionnelle qu'ils firent adopter fut le bill pnv lequel 
les communes se déclarèrent assemblée permanente , et 
décrétèrent qu'elles ne pourraient être dissoutes sans leur 
consentement. Cependant leurs prédicateurs continuaient 
leurs déclamations : ils tonnaient contre la tyrannie des 
ministres, l'orgueil et l'opulence des évéques; ils deman- 
daient la réforme du clergé, l'abolition des évéchés, des 
doyennés , des chapitres , et la punition des pafrfstes et des 
malveillants. Le peuple, exdté par leur prédications et par 
les pamphlets qui circulaiHit en liberté, s'assemblait en tu- 
multe autour de 'Whitehall et de Westminster, et menafoit 
les lords fidèles au roi. De toutes parts se manifestait 
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un eu tliou miasme violeut au fuveur des nouvelles idées. 

C'est alors qu'il se fumia iluus tes eominuues uu parti 
royaliste, auquel se raliièreut tous les hommes que la 
crainte des iunovatioDs et des excès ramenait à la eause 
royale. Charles F'' eut la sagesse de choisir soa ministère 
dans ce parti, où I'od remarquait lord Falkland, lord 
Capel, lord Holland, Hyde et Golepepper. Il espéfttit 
qu'avec le secours de ces hommes capables et poptdafres il 
pourrait teoir tête à Forage et sauver son autorité. Mois 
le nudheor de ce prince Ait de ne pas Si'abandonnar «itiè- 
rement à ses ministres et de se laisser gouverner par la 
reine ettes courtisans. D'après l'avis de son nouveau conseil, 
Il résolut de sé rapprocher des Écossais, ses compatriotes., 
aliu de s'en Taire un appui , si jamais une lutte s'engageait 
entrelaiel ses sujets anglais. Sous prétexte que sa présence 
était nécessaire pour terminer les négociations entamées 
avec 1 Écosse, il se rendit a Édimboorg. Il ne négligea rieo 
pour f^afiller les presbytériens rigides : il lit au parlement 
et ;i i hglise toutes les concessions qu'ils demandaient, et 
prodiiiua aux ehels du coveiiant les titres, les charges et 
les pensions. Les deux, plus grands seigneurs, llainiltou 
et ArL'vIl . furent élevés , 1 un à la dignité, de due , l'autre 
a celle de marquis: et Alexamlre Leslie, général des 
troupes covenautaires, fut créé comte de Leven ( l (i l l ), Mais 
le roi commit des fautes qui perdirent tout. Le parlement 
eut bieutât connaissance de toutes ces menées. Les enne- 
mis de la royauté, habiles à tout tourner contre elle, ré- 
pimdirent dans le public les bruits les plus alarmants sur 
les intentions de la cour : on ne pai-lait que de complots 
papistes et d'attentats contre les membres de l'oppositlou, 
et même contre la chambre entière. 

Insurrection de l'Irlande (l64l). — Au milieu de cette 
s Htrde agitation, arriva la noavelle du soulèvement de Tlf' 
lande. Les Irlandais catholiques, plongés dans une igno- 
rance et une barbarie qu'on leiir rcprocbait tout en les etn- 

2 
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|uVliiiiit (l i n sortir, résolurent de proliter des divisions de 
i Aii^lctf'i 10 pour conquérir la liberté de leur l'eligion et de 
leur patrie. Une vaste conspiration, ourdiedepuislonirtemps, 
éclata le 52 oetobre Ifi II. Tous les protestants lurent atta- 
([uésà l'iiiiprin isteet massacrés comme hérétiques, étraugers 
et tyrans. Près de quaraote mille personnes périrent. Pour 
jiistiller ces massacres, les insurgés s^étaient dits autorisés 
par le roi. C'était une calomnie. Charles, pour prouver 
<|u'il était totalement étranger & l'assas^nat de ses sojets^ 
remit au parlement le sdn de soumettre et de punir les 
rebelles, et lui confia te pouvoir de lever des soldats et d'eu 
nommer les ofSciers. Les chefs de l'oppotition se montrèrent 
moins prompts à étouffer la révolte qu'à se saldrde l'au- 
torité que le roi leur offrait , pour la tourner ensuite contre 
lui. Il firent décréter, en principe, que le commandement 
dei'armée et des pkices fortes n'appartenait point au sou- 
verain ; qu'il ne pouvait refuser sa sanction aux bills vou- 
lus par le peuple; que les chambres avaient, sans sa parti- 
eipatioii, le droit tle foire deslois; enHii qu'il rtait permis de 
.solliciter par des pétitions la réforme des eoutumes en 
\igueur, mais qu'on devait au contraire repousser toutes 
eelles qui en demanderaient le maintien. 

Attentat contre les communes {\(j-v2). -— Charles l'''' était 
revenu d'Ecosse a f-oiidres. touiours flottant entre les eonseils 
les plus contraires, l.es coneessions qii d avait faites, quoi- 
que reeues avec enthousiasme , ii avaient servi qu a rendre 
les communes plus audacieuses a mesure qu elles étaient 
devenues plus puissantes. On lui persuada de |)arler en 
maître, et d intimider les réformateurs parla piiniiion de» 
chefs. Mais la violence convient mal a la faiblesse. Le roi, 
sans consulter ses ministres , fit accuser de trahison Hamp- 
den , Uollis , Pym , Eksleng et Sti-odc , membres des com- 
munes , et alla les arrêter eu personne au sein du parle- 
ment. Les membres désignés furent prévenus à temps, et 
s'échappèrent. Ils se rcfugicrcut dan? la cité, dont la mlticc 
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pj'it It's iinm's pour les (li-rciulrc cl |i(Hir les railH'lifi- en 
IMimpti à WcsIrninstfT. Cliiitit's vil ulili,i;i! ck- rciioiKTr à 
toute [MUfsiiitL'. Cet attfiital coiitrt; la iTjiiTsi'iitatîon iia- 
lioEiale compromit la dii^nité joyale , montra à dt'CouvcrL la 
iiiauvaise foi du roi et la faiblesse du gomerneraeiit , et iie- 
crut la méfîaoee et l'iiTitattoa des coaunuoes et du peuple. 
Ce ftitle signal de la guerre dvlle. 

Charles quitte Londrei (1642). — Charles l"" ne pul 
Ee nS^gner à contiauer d'habiter uoe capitale où son auto- 
rité a'était pins respectée. Les royalistes, faibles h Londres, 
vantaient leur infloence dans les comtés. Il fut résoin que le 
i-oi se rendrait & York, et qu'il y atteudrait l'occasEcKi et IfS 
moyens d'agir. En même temps, la reine s'embarqua pour le 
continent , empwtant les bijoux et les joyaux de la cou- 
ronne, qu'elle devait vmdrepoor aclieter des munitions. 
Ce fai le lOJonvier 1643 que Charles, abaiidoimont ù ses 
eiiuemis tontes les ressources de la capitale, quitta son 
[lalais doWliiteliall , qu'il ne devait revoir que sept ans 
plus tard en sereiidaiità l'éflinfaïul . 

Polànique (lG-13). — A peine le roi ful-il arrivé ;i Yorlv 
que. l'on vit commencer entre lui et le parlement une 
f:ii('vre de plume jusque-là sans exemple. Les deux parfis 
firent un appela l'opinion pulilique. Chacun, voulant im- 
primer à sa cause le caractère de i[i léi^alité, commeiilait 
en sa faveur l'histoire , les lois, les eoutunies du pays. Le 
parlement rappelait les libertés de la vieille Angleterre , 
les privilèges des cliambres , les limites imposées jadis au 
pouvoir royal ; il citait au peuple l'exemple de ses aoeêti'es, 
qui avaient combattu contre les rois pour leur Indépen- 
dance , conquis la grande Charte, retiré même et donné In 
couronne. — Le roi rappelait l'origine et l'étendue du 
pouvoir royal , les droits de sa couronne émanés de Dieu , 
et cherchait à dévoiler les artifices, les usurpations et les 
despotiques espérances du parlement, contraires aux lois et 
à l'existence même de la monarchie. Cette lutte, qui dura 



Digilizedliy Google 



30 HISTOIRE d'^KGLETBSBB. 

piuskul's mois, donna naissance à un grand nombre de 
journaux périodiques connus à peine dans les autres con- 
trées de l'Europe. 

Guerre civile (1642). — ïout rapprochement était de- 
venu impossible; la guerre civile ne paraissait plus dou- 
teuse. QuDïqiie les deux partis fussent résolus à la soutetur 
et qu'ils la regardassent comme légitime, ils ne s'y enga- 
geaient cependant qu'avec répugnance, et aucun d'eux ne 
voulait enconrlr le blâme d'av<rir le premier tiré l'épée. 
Un Ineident tnattenda ftit le si^piia des hostilités (ss avril). 
Le roi s'étant présenté devant Hull , placs importante, ren- 
fermant de grands arsenaux , le gouverneur, sir John Hot- 
ham, refusa de lui en ouvrir les portes. Cette conduite, 
approuvée du parlement, équivalait & une déclaration de 
guerre. Les deux partis s'y préparaient avec ardeur. 

Les communes, après avoir déclaré traître quiconque son- 
tiendrait le roi , se saisirent de tous les revenus publics, 
etinvilèrent tous les bons Ani^lais à secourir le parlement 
de leurs bourses et de leurs prières. Des souscriptions, ou- 
vertes à Londres, furent remplies avec eiithousiiisme. La 
Cité prêta 100,000 livres sterling ; les citoyens apportèrent 
leur argent, leur vaisselle ; les femmes se dépouillèrent avec 
joie de leurs bijoux. On décréta la formation d'une armée 
de vingt mille hommes d'infanterie et de cinq mille cavo- 
liei-s. La plupart des généraux choisis pour la commander 
étaient membres de la chambre des lords. C'étaient des ré- 
formateurs modérés, ennemis de la cour, entraînés dans la 
guerre par vanité, par ambition ou par amour pour la liberté, 
On distinguait parmi eux le comte d'Ëssex, général en chef, 
flis du favori d'Elisabeth, d'une grande élégance de ma- 
nières, mais sans âiergle, sans habilité; le comtede Man- 
chester, recommandable par une humanité qui ne se démen- 
tit Jamais dans tout le cours de la guerre; et lord Fairfox , 
d'abord vaillamment secondé, puis remplacé -par son flls, 
sir Thomas Fali-fax, patriote sincère et courageux. 
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c)iauci>s de suctri'S n'étaient pas les mêmes pour les 
royalistes. L'indécision , dOjà si fatale Charles i", conti- 
nuait à relouer dniis ses conseils , et devait finir par causer 
sa ruine. La plupart de ses partisans se montraient tièdes 
et timides; l'argent, les armes, les vivres même man- 
quaient k York. Les commissaires du ro! eurent grand'pelne 
à recudlIlF de chAteau en château quelques contribations. 
Gb&rles parcourut plusieurs omtés, convoquant la noblesse, 
écbaufTant le zèle de ses sonriteors , et se montrant partout 
plus actif, plus aûïible qu'il n'avait coutume de paraître. 
La plus grande partie des lords et beaucoup de membres des 
conununes vinrent le réjoindre. 

Enfin, le 23 août 1A42, 11 appela oftldellement ses sujets 
aux armes, en plantant i'i Nottingham l'étendard ro> ul , poi - 
taiit la di^visi' clirpticiniiî : Cii:c Cœmr liîs dur. , Ilrndcz à 
César ce i/n.i iipjituiienl à César. C'ctiiit If boiv ; k> temps 
était siHiibri.' ; le \cLil50iiniuil ii%ec \ialein'c. I-c luiKlcmain, 
le (Irajieiui était alwttu. On essaya de le relever, mais on fiil 
oblifîé de le soutenir pendant plusieurs heures. Les assistants 
se rctiriTCnl l'esprit troublé de sinistres présages. De >i'ot- 
tingham il se rendit à Shrewsbury, et y organisa son armée. 
Le comie Lindscy fut nommé général en chef, et le prince 
Bupert, deuxième 111s de rélecteur Frédéric V, arrivé 
depuis peu en Angleterre , obtint le commtmdemeDtdela. 
cavalerie. Ce prince se rendit odieux par ses pilU^es et re- 
doutable par son audace et son impétuosité. 

Toute l'Angleterre fut bientôt sous les ormes. Les roya- 
listes dominaient dans le nord, l'ouest et le sud-ouest; 
les comtés du centre , du sud et du sud-est, plus riches et 
plus peuplés, étaient plus particulièrement dévoués au 
parlement. Mtds, dans ces deux portions du royaume, le 
porU le plus faible était assez foii pour tenir l'autre en éehea 
Cette guerre, qui Ait générale et très-animée, demeura 
d'abord exempte de ces fureurs trop ordin^rea dans les dis- 
cordes, civiles. Les puritains , malgré leur Apre fanatisme ^ 
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uonservèiTiit un grand respect dt-s lois tt de l'humanité. Les 
royalistes , e» général légers et pillards, ne se montrèrent 
jamais cruels, et ils condamnèrent toujours la brutalité du 
prince Uupert. Comme leurs adversaires , mais sans aflec- 
tiitiim de bigotisme , ils priaient en allant au combat. L'his- 
toire a conservé la belle prière d'un de leurs cheb, qui 
rappelle celle de notre Lahire: « 0 seigneprl s'écria sir 
Il Jacob Astl^ avant la bataille d'Ed^iIII , ta sais combien 
« Je vais avdr à faire aujoardlml ; si je f oublie, ne m'on- 
« bliepasl a Les parents, les amis, engagés sous des dra- 
peaux contraires , se tndtaient avec courtoisie quand ils se 
reucontraient les armes à la main. Les prisonniers étaient 
d'ordinaire renvoyés sous la simple obligation de ne plus 
servir. Dès le commencement de la guerre , les deux partis 
se désignèrent par des noms particuliers : les royalistes Fo- 
rent appelés cavaliers, et les parlementaires iâies rondes, 
parce qu'ils coupaient leurs cheveux très-courts. 

ISulaillu d'lli(<iahi[l (23 octoln-e 10(5), — La première 
bulaille fut livrée près de la lilk' de Kinelon , au pied d'une 
colline appelée yiWff'7/ii/^e[iWi\i'\vickshire. Au premierclioc, 
le prince Rupert mit en déroute la cavalerie pai'iementaire , 
arfaihiie par la défection d'un régiment. Mais , emporté par 
sa lioulllaute impiê voyance, il la poursuivît loin du cliamp 
de bataille. Quand il revint le soir, il trouva l'infanterie 
royale rompue et dispersée ; lord Lindsey était blessé à mort 
c t l"étendard du roi était au pouvoir de l'ennemi , Les deux 
armées passèrent la nuit sous les armes. Le lendcmaiu elles 
te séparèrent, comme d'un commun accord, sans recom- 
mencer l'attaque, s'attribuant tontes deux la \ictoire. Le 
roi établit s(m quartier-général à Oxford , celle des grandes 
N illes du royaume qui était la plus dévouée à sa cause. Ëraex 
l'ctonma à ]j>ndres. 

lieve.rs des parlemenkUres (l043). — Au printemps de 
Tannée suivante, les parlementaires prirent Beadlng, et 
s'uvuucèrent contre Oxford. Ils furent enfoncés par le prince 



'nti^rtdanslapiaiDedeChnlgravo(l9Juln}, enOxfordshln*. 
C'est là que périt Hampden '. La mort de ce grand citoyen 
plongea Bon parti dans ane douleur profoode , et fut le si- 
f^l des désastres da parlement. Fairfax fat vaincu à Scii- 
croft-Moor et à Adderton-Moor, en Yorkshire, pendant nhv 
l'orniée de Willinm >\ aller était mise en déroute à Lans- 
downe, près deltntli, et disperaée « Rowndway Dowii, 
prés de Devizes , t'ii Wiltshire, I.e fruit de ces victoires fut 
lii prisede Wi'ymoiitl!, de, ISatli et de liristol, nlors la seconde 
ville (lu royaume. Charles l" voulait marelier sur Londres , 
où régnait la confusion : il espérait lermliier la liiierre tout 
d'un coup. Mais il se laissa eiitrainer ii mettre le siéi.'e de- 
vant Gloucester, la seule ville qui tint encore, dans l'iniest, 
I>our le parlement. Lu giiniisou , torte seulement de quinze 
cents liommes, résista à toutes les attaques, et donna an 
comte d'Kssex le temps d'arriver. Ce fiénéral fit lever le 
siège, introduisit des approvisionnements dans la ville, et 
i-eprit le cUemin de Londres. 

Promière bataille de I\'etcbunj (20 septembre JCJ3). — 
Arrivé à Newiiury en Berkshire, il apprit ((ue l'armée l'oyait' 
l'avait devancé et qu'elle occupait les hauteurs voisines de la 
ville. Résolu de s'ouvrir un passage, il donna le signât du 
combat. Comme à Edgehill, le prince Rupert rompit In ca- 
valerie parlementaire ; mais il ne put ébranler 1 inranterle , 
liërissée de plqaes. Charles fit une perte Irréparable dans 
la personne de lord Falkland, secrétaire d'État, l'iionneur 
du parti n>;allst^ qui périt à trente-quatre ans. Le lende- 
main , il refusa de livrer une nonralle bataille , et laissa lu 
route libre au comte d'Essex, qui rentra' dons Londres en 
triomphe. 

Lifftie avec l'Émue. — Pendant que lord Essex: délivrait 
Gloucester, sir H. Vane, un des patriotes les plus zélés, avait 
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été envoyé ii Edimbourg pour demander m\ Kcossnis le 
secours d'une armée eu iiiveur de leurs frères d'An^lc'terre, 
menacés de tomber sous le Joug des papistes. Vane conclut 
avec eux one étroite alliance (1 7 août), «oos le nom de ligue 
et covenant solennel. H promit la réforme de l'élise angli- 
cane selon le culte presbytérien , et les Écossais s'engagèrent 
à envoyer nne armée de vingt et un mille hommes , qui de- 
vait être entretenue par l'Angleterre. 

Chnrles , en npprenant cette ligue , résolut d'en conclure 
une semblable avec l'Irlande. Cette lie, depuis son soulève- 
ment, avait or;;anisé un gouvernement composé de vingt- 
quatre membres, qui sitigeait à Kilkenney et qui adminis- 
trait avec prudence et régularité. La reine n'avait jamais 
cessé d'entretenir des relations avec les catholiques irlan- 
dais. Charles conclut une trêve avc« eux, et rappela l'armée, 
qui lui était dévouée. Cette alliaiiee du roi avt'C les meur- 
triers des ijrotestants excita en Ani^'leterre et en 1-ioosse des 
elameurs violentes. Un grand nombre de royalistes firent 
même leur soumission au parlement ; o Leur conscience , 
disaient-ils, ne leur permettait pas de demeurer avec les 
amis des papistes, u 

Bataille de Marston-Moor [ i e-n) . — La campagne s'ou- 
vrit sous de fâcheux auspices. Fairfax , après avoir détruit, 
prèsdeNantwich, enCheshii'e, les troupes venues d'Irlande 
et défait un corps de royalistes à Selby-sur-Ouse, en York- 
shire, courut se joindre, sous les ranrs d'York, aux Écossais 
et à lordManchester. Ils formèrent ensemble le si^e de cette 
ville importante. Le marquis de Newcastle, chef des roya- 
listes dans le nord , se jeta dans lapjace ptnir la dtfendre. 
Le prince fiupert vint & son secours à la tète de vhigt mille 
hommes, et entra dons Yoric sans tirer l'épée. 11 tém<dgna 
austitât l'intention de combattre. Mewcastle lui conseillait 
de se contenter d'un si heureux succès, et d'attendre au 
moins l'arrivée de trois mille hommes , qui étaient en mar- 
che. Bupert, sans l'écouter, ordonnn aux troupes de pour^ 
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Miivi'e ri'iiiicmi , c[iii se retirait. I,es parlcmentiiires s'am'-- 
tviciit, ut la œiiuiicnça à Marston-Mooi-, à neuf 

milles (i'\ork. Aprùs une vigoureuse charge tU's royalisti's, 
la cavalerie écossaise, qui formait i'ailedroitts fut rompue, 
et !i' enfuit à toute bride en criaut : « Maliieurà nous ! nous 
sommes trahis! o Mais l"aile gauche, commandée par lord 
Manchester et Cromwell, triompha du prince Bupert. Les 
deux coips victorieux rengagèrent le comhut avec acharne- 
ment. Cromwell dvcida la victoire par sa bravoure et son 
liatiileté. Bupert se retira daos le Lanisashlre avec les débris 
de ses troupes, et York ouvrit ses portes. Lord Newcostle 
avait sacriflé an service du roi son goût naturel pour le 
luxe, le! plaisirs et les lettres. 11 regarda la conduite de Bu- 
pert comme une insulte; et, désespérant trop tôt d'une cause 
soutenue avec tant d'imprudence > il se retira en Hollande. 

Siéffe d'Oxford. — Dans le midi , Essex et Waller réunis 
avaient investi Oxford. La reine, qui était revenue du con- 
tinent, avait fixé sa résidence dans cette ville, toute dévouée 
au roi. Effrayée à l'approche de l'armée ennemie , elle se 
retira précipitamment à Exeter, où elle sembarqua pour la 
FraniK, Charles ne la it plus. Les parlementaires , en as- 
siégeant Oxford, avaient cspért.^ faire le roi prisonnier, et 
terminer la guerre d'un seul coup. Il parvint à leur échapper 
en travei'sant leurs lignes, seul avec le prince de Oalks. In- 
formes de sa fuite, les parlementaires Icvéri'nt ic sié^e, 
Essex alla soumettre le Corawall , et Waller se mit à la 
poursuite du roi. Charles déjoua toutes ses manœuvres; il 
revint dans Oxford, se remit à la lète de ses troupes, et 
s'avança contre son adversaire, qui fut complètement défait 
à Cropredybridge , en Bueiiinghamshire. Après cette vic- 
toire , il marcha rapidement vere l'ouest. Les troupes d'Ës- 
sex, enfermées entre l'armée royale et la mer, et abandon- 
nées de lenr général , qui se sauva presque seul , furent 
forcées de capituler. En même temps , on apprit que le mar- 
quis de Montrose fuistiit en Ecosse une diversion puisante 
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Vil faveur des royalîsirs, clicf iiilivpidc, avant nru iiiu'l- 
((ues troupes d'irlniiilc , avait si>ulu\c Ws chins dfs nunUii- 
}{iies, gagné deux batailk's , occupé Pei tli , pris Aberdccii 
d'assaut, et semé l'effroi jusque dans Edimbourg. 

Deuxième bataille de Newburij [oct. 1644). — Enhardi 
par ces heureuses nouvelles et par ses propres succès , le roi 
i-ésolut de marcher sur Londres. Lord Manchester etCrom- 
well, chargés de défendre la capitale, rencontrèrent l'ar- 
mée royale à Newbury, eu Berkshire, dons le màme lie» oii . 
l'année précédente, Kssex avait vatnca. L'action fut longue 
' «t acharnée. Ce furent les tronpes royales qui se tassèrent 
les premières, et, M Cromwell avait été cru, elles auraient 
pQ être écrasées le lendemain. Le roi se retira à Oxford , où 
il passa l'hiver. 

Indépendants (1644-45). •'~ Malgré les hostilités, toutes 
tes négodatioiis pour la psdx n'avaient pas été interrompues 
entre la cour et le parlement. Mais , comme les chambreà 
étaient fort exigeantes dans leurs demandes et le roi peu 
sincère dans ses concessions , les n^odateurs se séparaient 
totgours plus animés les uns contre les autres. Cependant 
les réformateurs modérés désiraient \ivcmcnt la lin de la 
■guerre. Ils voyaient avec elïi'oi la puissance et l'audace crois- 
santes du parti indépendant ou démocmtitiue. Les indépeji- 
dants , âortes de puritains rigides , ne voulaient dans leur 
culte ni prétrcs ni cérémonies. Ces sectaires, vôtusdenoir, 
les.che\eu\ plats ou presque vases, la téte couverte d'un 
chapeau à haute forme et à larges bords , parlaient un jai'- 
f^on biblique, mennieutune vie austère et étjtient partout 
l'objet des respects de la multitude, qui leur donnait le nom 
de Saints, Leurs principes religieux , appliqués à la politi- 
que, entraînaient la ruine de la monarchie et de lu noblesse. 
Hommes nouveaux pour la plupart, ils avaient leur fortune 
à faire. La guerre pouvait seule les maintenir en possession 
de leurs places, et les mettre en état d'effectuer les réformes 
démocratiques qu'ils ne pi-enàlent pins la peine de déguiser. 
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Poui* empêcher la poix, ils formèrent le projet d'enlever In 
conduite de la gnerre à la noblesse parlementaire, et deeon- 
ûer toutes les charges de l'armée à des ofllclers de fortune. 
Gromweli diiigeait sous main ce parti avec une profonde 
habileté. 

Crontwelt. — Olivier Cromwell appartenait à one fo- 
mille de gentilshommes campagnards. Son père, Bobert 
("romwell, étnit petit-fils d'un oeveu du fameux Cromwell, 
(i:)mte d'Ksspi;, le destmetour tics couvents sous le rcirnc 
(le Henri VIII. Su incre, !-:iisahctli Ste\v;iit. de lii petite 
\ille d'Ely, dcseeiidait de la famille rdvaie des Stuarts, et 
étiiit huitième cousine de <:iiailes i"'. CiMiimc le mince 
patrimoine de llol)erC CromwcH , qui c|[ui lils cadcl , ne suf- 
fisait pas à l'cnliTtien de sn nomhfcuse fuinille , il entreprit 
l'explDitation d'une brusserie dans la ville de Huntingdon. 
C'est là ffiie nnquit Olivier , eu lâ99. Le jeune Olivier com- 
mença son éducation dans les écoles de sa ville nntale , et 
l'aeheva à l'université de Cambridt|;e. Puis il alla aider sa 
mère, devenue veuve , dans le soin de ses affaires domesti- 
{jues. Il embrassa de bonne heure les principes des puritains, 
et se fit remarquer par son ns^duité an proche, par son 
zèle religieux et par l'anstôrité de sa vie. A vingt et un ans , 
il épousa Elisabeth Bourchier, fille de sir James Bourclder, 
gentilhomme du comté d'Essex. À vingt-neuf, Cromwell fut 
élu membre du parlement de 1 628 ; mais il n'y joua aucun 
rAle. Après la dissolution de ce parlement, il se retira d'a- 
bord dans une ferme près de Saint ! ves sur TOuse, puis dans 
unemi^u A Ely, et il passait son temps danslessoiusdescs 
terres , dans la lecture de la Bible et dans les exercices de 
piété. En 1 637 , fl eut l'idée de Ailr la tyrannie du gouver- 
nement et d'émigrer en Amérique : Charles I"", pour son 
malheur, défendît les émigrations, et l'tmirfchii de sortir du 
royaume. 

Kn IfiJO, Olivier Cromwell fut élu député par lu \ille de 
(^iinibpidiîc. Cet homme, ytiî devait jouer le premier i-ûle 
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dans la guerre et dans la révolution, fut d'abord peu apeivu 
dans le parlecaent à cause de sou extérieur ué<;Ii<^é et de 
son éJocution inculte, quoiqu'il se fût montré plus habile 
que tout autre à échau^ et & diriger le zèle des défenseurs 
de la liberté. « Il était vétu d'une manière fort comimme , 
dit sir Philippe Warwick ; son lii^ était grossier, et n'était 
pas très-propre; il y avait' une ou denx taches de sang sur 
Je col de sa chemise. Il était d'une assez belle stature; il 
avait le visage rouge et boursouflé, la voix stridente, peu 
liarmunieuse ot sans iuflexion, et il parlait avec une élo- 
quence remplie de ferveur, car le sujet de sou discours ne 
comportait pas de bon sens, u A la même époque, lord Digby 
demandait à Hampden le nom de ce ruslrc. — o Ce rustre , 
répondit Hampden , sera le plus grand homme de l'Angle- 
terre si le roi et le parlement en viennent à une ruptnro. » 

En effet , lu yuerre seule offrait ;i Croniwell un tliéâlre 
où il piit déployer sou génie , sa bravoure invincible et son 
infatigable aetivité. Dés la première reneoiitre, il comprit 
que l'armée royale, formée de nobles et de ijentlemen oo- 
coutumes nu métier des armes , n'aurait pas de peine ù 
battre les troupes parlementaires , composées de fermière , 
de commis , d'ouvriers, de garçons de cabaret, mal armés , 
mal organisés, mal disciplinés. Son génie lui révéla promp- 
tement le remède. Il résolut d'opposer la religion ii la cheva- 
lerie, et des hommes bibliques à des hommes d-lionneur. 
Nommé colonel de cavalerie, il forma lui-même son régi- 
ment, et le composa, suivant saa expression, d'hommes qui 
avaient la crainte du Seigmvr, et qui faisaierU lagttern 
non par intérêt, mais par conscience. Ses soldats , soumis 
& la discipline religieuse et militaire la plus sévère, se firent 
remarqaer entre tous par leur fanati«ne et par une bra- 
voure indomptable, qui \ear valut le surnom de côtes de fer. 
Ce régiment devint une école d'où sorUrent la plupart des 
meiUcui's officiers ; ils communiquèrent à toute t'armée l'es- 
prit dont ils étaient animés, et exei-cèrent une influence 
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prodigieuse en laveur de leur inaitrc. Cromwell , aussi pni- 
FoDd politique qu'habile gnit'ral, jouit IjieiitiH i1"uli cicilit 
tout-puîssunt dans l'armi'e el dans les communes, il savait 
persuader aux presbyléi'iens et aux indépeiidimls c[u'il leur 
appartenait eyalcmeut à tous deux, et il avait soiu de cou- 
vrir ses prujets ambitieux, du voile de l'intérêt pul}lic. 

RenoTieement à soi-même. — « Le peuple , dît ud jour 
CromweU dans la chambre des communes, accuse les mem- 
bres du parlement de chercher k faire traîner la guerre en 
longueur, de peur que les grands emplois et les commande- 
ments dont ils sont revêtus ne Unissent avec elle. Il faut 
mener la guerre d'une façon plus i-uergique , et nous appli- 
({uer à chercher promptemeiU un remède aux souffrances du 
pays. — Je ne vois qu'un moyen d'en finir, dit un fanati- 
que obscur, nommé Tate : la multiplicité des armées et des 
chef^ est la vraie cause du prolongement de la guerre, le 
propose qu'il n'yait plus qu'une armée sous les ordres d'un 
seul fii'iiéral, investi (lu droit <Ic nommer les offieiers, et 
que tous les membres des deux eliambres soient déelarcs 
incapables de posséder aueuue cliurge civile, aucun com- 
mandement militaire jusqu'à la fin des hostilités, « Celte 
proposition insidieuse, connue sous le nom A' Acte tie renon- 
cemenlà soi-même, devait enlever le pouvoir aux hommes 
modérés , pour le faire tomber dans les mains des indé[ien- 
dants. Elle Fut adoptée après un début loiii; el \ ioloit. 

Les comtes d'f^ssex et de Maiidiester donnèrent aussitôt 
leur démission. Par les iutrif;ues de Cromwell et de sir 
Henri Vane, le eoramaudement suprême Tut décerné à sir 
Thomas Fairfox, patriote sincère, brave soldat, mois 
faible , irrésolu , sans génie et sans vues politiques. Fair&x 
d^anda au parlement la permission d'avoir Cromwell 
pour lieutenant, sous prétexte qu'il était indispensable 
au commandement de la cavalerie. Il l'obtint, d'abord pour 
quelques jours, ensuite pour toute in campa^o. Le faible 
Fair&Lx ne fut qu'un instrument sous la main puissante de 
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Sdii lii'iiU'iiiHit. Ainsi l'Acte de reuoii cernent ii soi-inèim', 
loin d'atteindre Cromwell , comme les autres généraux , dé- 
cida de la Iiitute fortune à laquelle il parvînt dans la suite. 
La plupart des coramandemeuts dans la nouvelle armée 
rent donnés ix des ofliciei's qui étalent ses parents, ses amis, 
ses disciples oo ses créatures. Tels étaient Ireton, depuis son 
gendre, hommede guerre et de cabinet; Lanàtert, un des 
plus brillaiits ofllders; Lndlow et Hairiami, réiubtlcains 
de b<mae î(à, qai ne découvrireat l'AmbitlOD de Cromwell 
que lorsqu'il n'était plus temps de la réprimer. 

L'armée, presque toute composée d'hommes nouveaux et 
indépendants, fut assujettie à une régularité austère età 
une simplicité monastique. On ne voyait plus dans Ips rangs 
ni désertion ni pillage ; les heures non employées an service 
étaient consacrées à la prièie et à de pieuses conférences. 
Les officiers remplissaient les fonctions du sacerdoce; 
beaucoup de soldats étaient ravis en extase ; ils allaient 
iiu combat en chantant des psaumes, et regardaient la 
mort comme un martyre. On conçoit quel devait cire, 
daiis un jour de bataille, racharnement dune armée en- 
ilammée d'un pareil fanatisme. La gneiTC changea de face : 
on cessa de se traiter de part et d'autre avec courtoisie, il 
lut défendu de faire quartier aux papistes d'Irlande. On 
les fusillait par centaine, ou on les jetait à la mer, lits dos 
a dos. On dévastait, on profanait les églises des catho- 
liques et des anglicans : on y brisait les vitraux coloriés, 
les orgues, les saints de pierre ; on y baptisait des chevaux 
p;ir raotpierie,- on les convertissait en abattoirs; ou buvait 
en fumant sur l'autel et sur la table de la communion. L«s 
eliefs s'eorichissaient des dépouilles du dergé : sir Arthur 
Jlazelrig, homme grossier et brutal , s'empara de tant de 
biens ecclésiastiques dans le nord qu'on le surnommait 
l'évéque de Durham. 

Supplice de Laud{ltUà). Le triomphe des indépendants 
fut signalé par l'aboliliou de la litiirglu anglicane et par 
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l'exécution de rardrevèque Laod, Ce pi-élat, flgé de soixante- 
douze ans, languissait A ia Tour depuis le supplice de 
StraFTord. It fut dté à la barre de la chambre des pairs 
et accusé de trahison, pour avoir cbercbc à détruire les 
lois, ia religion el les droits du parlement. Il se défendit 
avec talent, et souvent avec succès. Mais il avait été sans 
I^tié pour les ministres dissidents; il devait à son tour 
trouver des ennemis inexorables. Les communes, sans 
avoir assisté au procès, sans avoir entendu ni 1» les dépo- 
silions (les U'inoins, portèrent contre ie prisonnier un biii 
trullitinder, ijui fut adopté par les lords. C'est Jiîiisi qu'on 
fiiU'iidait l;i liberté dnns ce parlement qui aviiit pris k's 
annes eoutre le roi pour sauver k's droits de la nation. Le 
^élK'rabl^; ÏJiud parut sur l'éehafaud avee un couraiie el 
une sérénité qui firent honneur à la eause pour iiiquelle il 
mourait. 

Bataille (le Naseby (lC4ô). — Les deux nouveaux gé- 
néraux justifièrent pleinement les espérances de leur parti. 
Ils entrèrent proniptement en campagne , soumirent plu- 
sieurs villes , dissipèrent quelques corps royalistes , et mar- 
chèrent contre le roi, qu'ils joignirent h Naseby, en Nort- 
bamptODBhire^ Charles convoqua un conseil de guerre, et 
y proposa- d'éviter une action jusqu'à l'arrivée des renforb. 
Mais l'imprudente impétuosité du prince Bupert l'emporta 
sur ce sage coosdl , et fit décider qu'on livrerait bataille. 
Bupert, à la téte dé l'aile droite, chargea avec son bonheur 
accoutumé; il mit eu déroute l'i^le gauche de l'eimmi, et 
lit prisonnier Ireton , qui la commandait. Pendant que , 
par la même faute , il peidait le temps à poursuivre les 
t^yards, l'habile Croniwell, victorieux à l'aiie gauche, 
revint sur le champ de bataille, où Charles, il la tète de son 
iufyiiterie, luttait avec la bravoure d'un soldat eontre l'in- 
l'aiiterie de Faiifax. Déjà, ina!L;ré ses elïoris, les royalistes 
pliaient de toutes parts. A la \uc lie Crojnwell, la déroule 
devint générale. Chai'lcs, l'épce à la main, les yeux ar- 
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(lents, voulut riilliei- s» cavalerie, a Eiieoi't' une cluirge , 
criait-il, et nous regagnons la journée! » Personne ne l'é- 
couta. Il fut forcé de quitter le cliamp de bataille couvert 
de cinq mille morts, et laissa son artillerie, ses manitioas 
et ses bagages au pouvoir de ses eanemis. Oa y trouva 
des copies de toutes les lettres écrites à la relue. Le parle- 
ment n'eut pas honte de les publier. On y vit que le roi 
n'avait jamais voulu la paix; qu'il ne s'était jamais cru lié 
par ses promesses et ses concessions envers ses sujets re- 
belles , et que, tout en protestant de ses Intentions pacifi- 
ques, il avait imploré le secours des princes étrangers. 
L'indignation fut au comble; on ne parla que de la mau- 
vaise foi de Charles Stuart. 

La bataille de Naseby fut la ruine du pai-ti rovalisti-. 
Les (lirféreiits eorps d'armée firent leur souiiiissioii oa furent 
(ii'lniits ; Iimlf'S les \ilk'S ouvrirent siu'Ci'ssivemt'iit leurs 
portes. Le prioee Hupert lui-même démentit sa réputation , 
et rendit Bristol presque sans combat, quoique cette place 
fut abondamment pourvue de provisions et défendue par 
une forte garnisou. Cliarles , lustement indigne, lui écrivit 
une lettre pleine de reproches, et le congédia, lîientôt lii 
défaite de Montrose vint mettre le comble u I horreur de 
sa position. Ce vaillant héros, maître de foute I Ecosse, 
après les succès les plus brillants, marchait au secours du 
roi lorsqu'il fut surpris et vaincu dans la plaine dePbilip- 
llaugb , près de Selkirk, par David Leslie, gênerai habile 
et expérimenté. Une défaite' sufitt poar dissiper son armée 
et ruiner le parti royaliste en li^cosae, Montrose se réfugia 
sur le continent. 

Détrtisse da rot. — Charles, au millen de ses désastres, 
conservait toute sa fermeté d'Ame. Il alla de comté en 
comté, de ville eu ville, pour ranimer le courage de ses 
serviteurs, qui ne lui donnèrent guère que de vains témoi- 
{jnages de dévouement. Un bien petit nombre reprirent les 
armes. AIoi-s il chercha à renouer les négociations avec les 



DigiUzed by Google 



33 



communes. Oa lui fit les pmpositimis ics plus diulsoires ; ou 
finit nâme par repousser ses ouvertures et pur refuser des 
sauf-condolts h ses négociateurs. Le parlerocut ne croyait 
IHiint à la sincérité de ses paroles. Il avait reçu une copie 
da traité conclu avec tes Irlandais. Gliarles leur promettait 
l'alwOlioD-detaQtes les lois contre les catholiques, le libre 
exercice de leur religion et la conservation des ^lises et 
des terres dont ils s'étaient emparés depuis leur soulève- 
ment. Le gouvernement d'Irlande s'engageait à ial en- 
voyer UQ seconrs de I0,ooo hommes, pour être employés 
contre l'Angleterre. En vain Charles désavoua le comte de 
(jlamor^an, signataire de ce trnité, et soutint qu'il avait 
outrepassé ses pouvoirs ; en valu il offrit de remettre toutes 
ses pinces et d'nlitr reprendre sa résidence ii "Whitehall. 
l.es communes déuivti'rcnt que la justiliention étiiit insuf- 
siirite, H criircEit uu fei^niri'nt de eroire que le roi tra- 
vaillait au rétaidissemeiit de l'odieux papisme. Kii même 
temps on sévit avec fureur contre les callioliqiics , contre 
les évéques et contre tous les partisans du roi; leurs biens 
furent confisqués et vendus, et un [grand nombre périrent 
sur l'écliafaud. Une cour martiale fut instituée, et la peiuc 
de mort prononcée contre toute personne convaincue d'a- 
voir entretenu des relations avec le souverain, d'avoir 
donné asile à un soldat royaliste, on laissé échapper ua 
prisonnier de guerre. Jamais le despotisme royal n'avait 
été aussi tyrannlqoe. 

Charles P'' au camp des Écossais ( ). — Cependant 
Pairfox, après avoir ai^vé la soumission de l'ouest, s'a- 
vançait à marches forcées pour bloquer Oxford. Charles, 
menacé de tomber, comme prisonnier de guerre, au pou- 
voir de ses ennemis, prit la fatale résolution de se jeter dans 
les bras des Écossais , espiTant que cet acte de confiance 
ferait revivre icui- ancien nttacliement pour nu prince de 
l«urpays, et qu'ils le protégeraient: contre l'Insolence des 
Anglais. Il fit sonder leurs oETiciei-s par Montreuil, ambas- 
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sadtui- de Fiance; et, quoiqu'ils aient démenti plus tara 
toute promesse h cet égard, il est probable qu'ils lui donnè- 
rent lieu d'espérer leur appui. Dans la niât du 3T avrit, 
Charles sortit d'Oxford, accompagné seulement du doc- 
teur HudsoR et d'A^bumbam, son valet de cbambre. ]i 
^It à cheval, déguisé en domestique d'Asbbumhfim et por- 
tant sa valise en croupe. Neuf jours îiprès son départ, il 
arriva au quartier-général des Êcoss;iiK, qui assiégeaieDt 
Xewark, sur le Trent. 

Le comte de Leveu et ses officiers furent fort surpris de 
l'apparition du roi, et, quoiqu'ils affectassent de le traiter 
jivec un profond respect, ils placèrent une garde n sa poi-te, 
s(ni5 prt'texte de lui ivndre les honneure qui lui Oluk'Ut dus. 
l'iissionnés pour t» rciigioii pi-esbytérienoe, les Ecossais 
insistéifiit, mais en vain, auprès du roi, pour qu'il approu- 
\At le co\cnant et se laissait instruire dans la vraie doclrine 
(lu C/irisl. Leurs prédicateurs ne pouvaient maîtriser leur 
zèle, et ils t'insultèrent souvent en face. Un jour, un de 
CCS fanatiques, après lui a\oir fait les plus vifs reproelM-s 
dans un sermon , ordonna de chanter le psaume qui com- 
mence par ces mots : « Pourquoi te glori(les-tu de ta mé- 
chanceté , loi qui n'es puissant que dans le crime? » Le 
roi, se levant tout i^ coup avec un air de dignité et d'hu- 
mllltë qui touc^ ces i^ides enthousiastes, demanda qu'on 
entonnîte le psaume r a Ayez pitié de moi, mon Dteo, ^paree 
qne l'homme m'a foulé aux pieds. » Toute l'assemldée se 
Joigi^t i lui â*uu eommm élan. 

Les Écossais , ayant le roi en leur pouvoir, obtinrent de 
lui qu'il écrirait aux f^ouverneurs de Newarit, d'Oxford et 
des autres villes qui twiaifiit encore pour qu'elles ouvris- 
sort leurs portes. Le marquis de Woreester, chef du parti 
catliolique et le plus riche. seigneiir de V Augletcrre , avait, 
pendant toute la guerre , donné au roi des pi'PH\es d'an 
ilcvonement incpuisalilc; il lui avait piété 100,000 livres 
sterling [3,.'i00,000 fr. ) et levé deux cfNrps de troupes à ses 
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frnis. Il ne se rasoliit à ouvrir les portes de son rliâtenu 
(le Boglond que lorsqu'il fut réduit h la dernière extrt^ 
mité. Ce vieillard, d^é de quatre-vingt-quatre ans, eut 
riionneur d'être le dernier défenseur de son roi. 

Clutries l" vendu {tmi]. — Aussitôt que les clinmbrfs 
apprirent que le roi était dans le camp des Écossais, elles 
déclarèrent « qu'au parlement seul il appartenait de clis- 
« poser de sa personne , » et se liÂtèrent d'entrer eu négo- 
ciations pour l'avoir en leur puissance. Les" cliefs écossais 
lirent de noiivelles instaures auprès du roi pour qu'il 
signât le conananl du ChrisL ih liiiireut piir se coutenler 
(l'une simple promesse. (Lliarles pevsi'^ra dans ses scrupules 
reliizieux. Fatigués d'un refus qu'ils reiriinlnieiit eomine 
l'effet de reiit<^temciit, ils consentirent, aprts quelque hé- 
sitation , à le livrer aux Ant;lni-s, à eoiidilioii qu'on leur 
paierait -iOO,000 iiv. st. ( io,O0i>,000 de l'rJ, pour les dé- 
dominager de l'appui qu'ils avaient donné à la cause par- 
lementaire. 

Charles jouait aux échecs quand on lui apporta une 
lettre «{ai l'informait de ce honteux marché. Il acheva 
tranqaillement sa partie, et personne ne se douta de la 
nouvdle qu'il avait reçue. 'Pen de jours après 11 fUt remis, 
à Newcastle, aux commissures du parlement , qui avaient 
ordre deJe conduire aa (^tean royal de Hoimby, en Nor- 
than^tonshlre. La fonle se pressait sur sa route. Folrfax , 
qui se trouvait k Nottingham , vint au-devant de lui, mît 
pied à terre , et lui baisa respectueusement la main, le 
roi s'applaudit de l'accueil qu'il recevait partout. Mais n 
Hoimby il fut tenu sous une étroite surveillance ; on éloi- 
gna de sa personne ses serviteurs les plus dévoués ; on lui 
interdit toute cm'respondance avec sa famille et ses parti- 
sans. Cepotdant on continuait de lui rendre les lionneur.s 
dus il la royauté : sa maison était tenue avec splendeur, 
t't le cérémonial de la cour rigoureusement observé. 

Les indépendants enUvenl le. roi. — Maîtres de la yier- 
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siiniie (lu lui , les presbytériens n'uvaieiit plus à redouter 
<Iiit' le parti indépendant ou républicain , qui voulait re- 
cudllir seul les fruits de la victoire. L'armée faisait sa 
force. A peine le roi fiit-il arrivé à Hoimby que les cham- 
bres décrétèrent cpie l'armée sentit licenciée , qu'on ne gar- 
derait sous les drapeaux que les ti'oiipps rn-cossairos pouc hi 
guerre d'Irlande , et que tous les chefs siTaicnt tenus d'a- 
dopter Iccovenant, et de se confurmtT au eultc presbylt'- 
rien. Comme la plupart des ol'licifrs (■tainit sortis des 
(■lasses laborieuses , et que leur nouvelle position les avait 
rendus fiers, ils élaieut peu disposés à rentrer dims leur 
première obscurité. Les soldats se montraient aussi fort nié- 
eonteEils. Cromwell, quoique siégeant au jiarlement, con- 
servait sur l'armée toute l'influence que lui avaient donnée 
ses talents , ses intrigues et ses succès militaires. iJi plu- 
part des colonels lui étaient dévoués, les uns par fanatisme, 
et les autres par ambition. Il se servit habilement de ces 
chefs populaires pour exciter secrètement les soldats à ne 
passe désunir, à refuser leservice d'Irlande et à se faire 
fayec tous les arrérages qui leur étalent dus. Ces menées 
eurent un tel succès que l'armée entière s'érigea eu' pou- 
voir Indépendant, et refosa de reconnaître l'autorité du par- 
lement. Alors naquit de fenieux conseil des agitateurs , 
composé de soldats élus dans chaque réglmuit pour déli- 
l>érer de concert avec le conseil des généraux et des ofli- 
ciers. Les plus hardis parlaient hautement de se défuire du 
roi et de proclamer la république. 

Affaiblies par la perte d'Ëssex, mort presque subitement 
l'année précédente, et incapables de soutenir la lutte avpc 
leurs propres forces, les communes résolurent de se rap- 
procher du roi plutôt que de tomber sous la tyrannie des 
indépendatils. llt'S néiiocialious allaient s'uuvrir. L'iiabile 
Crom\\ell vit (jue sun [)iirti fiait perdu si le roi et les pres- 
iiytériens s'unissaient contre lui. Pour parer le coup il 
Allait se rendre maître de la personne du monarque. Uu 
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certain Joyce , de tailleur devenu cornette dans les gardes 
de Fairfax , fut chargé d'exécutei- cet audacieux coup de 
main. Il partit poûr Holmby avec cinq cents hommes , 
entra, le pistolet à la main, dans la chambre du roi, et 
lui signifia de le suivre. « En vertu de quel ondreT a de- 
manda Charles. — a Le voilà , sire , u répondlt^-ll en mon- 
trant du doigt ses cavaliers rangés en bataille dans la 
cour du diéteau. — o Je n'avais jamids va un tel ordre , 
« reprit le roi en souriant; je conviens gn'U est écrit en 
D beaux caractèras et d'one manière bien lisible. & II re- 
connut qu'il Ëtllait rraoncer à tout espoir de résistance , et 
consentit à quitter Holml^. Il fut conduit à Newmar- 
ket , et confié à la garde du colonel Whalley, parent de 
Cromwell. 

Fourberie de Cromwet — Lord Fairfax était trop hon- 
nête et trop bien intentionné pour être dans le secret ; aussi 
se montra-t-il fort étonné à la vue du roi. A Westminster, 
l'indignation et l'épouvante furent générales. Les soupçons 
les plus violents éclatèrent contre Cromwell. Grimstone, un 
des chefs presbytériens , lui reprocha en face son ambition , 
son hypocrisie, et l'accusa de méditer la ruine des chambres. 
Cromwell, pris au dépourvu , tomba à genoux , protesta de- 
son innocence en pleurant, et appela sur sa tâte toutes les 
malédictions du ciel s'il y avait dans tout le royaume 
quelqu'un plus dévoué que lui au parlement. Ses sanglots 
et ses protestations en imposèrent à la chambre, et l'accu- 
sation n'eut pas de suite. 11 comprit qu'une pareille scène ne 
pouvait a^ oir lieu deux fois : aussi le soir même il quitta 
Londres, et se rendît à l'armée, où il fut accueilli avec ac- 
clamatioQ > et Investi da commandement suprême. 

A la t^ des Indépendants et des soldatSi il marcha vers 
Londres, et vint camper à SainIrAlbans. Uniquement oc- 
cupé de sa fortuue, flottant entre les deux partis, 11 ne se 
livrait entièrement h aucnn. Gomme il était trop clair- 
voyant pour se flatter que la latte fût terminée , et comme 
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ii redoutait miîmc U', triomphe des iiidt'pendaDts, it cause 
de leurs prétentions ré\ olutiomiaircs et déréglées, il pensa 
que le plus sûi" moyen de faire fortune était de mériter la 
faveur du roi ca relevant le parti royaliste. Charles 1" eut 
bientôt à s'applaudir de son changement de position. Il 
lui fut permis de s'entretooir avec ses amis , de correspond 
die avec la reine et de voir plu^enn ses en&nts Jac- 
ques, Henri et )a princesse Ëlisabeth. Croniwell fut présent 
à une de ces entrevues : a Jamais, âit-i1 à des lords roya- 
« listes, Je n'ai été témoin d'un spectacle aus^ touchant. 
a Personne n'a été trompé comme moi sat le compte de sa 
« majesté. C'est, J'en sols sûr, le meilleur homme des Tn^ 
« Royaumes. » 

En même temps, Cromwelt se montrait respectueux et 
empressé auprès du roi. II protestait avec effusion de son 
dévouement pour sa personne, et Jurait d'employer tous 
ses efforts pour le faire rentrer en possession de ses justes 
droits. Ses amis, Ireton surtout , rivalisaitnt de courtoisie 
avec les officiers royalistes. 

Le conseil des ofQciers , habilement dirigé par le général, 
rédigea des propositions moins rigoureuses que celles des 
chambres, et les offrit à l'acceptation du roi , en le priant 
de se joindre franchement à l'armée. On n'exigeait point 
l'abolition de l'épiscopat. Charles les écouta d'un air sec et 
hautain, et les repoussa les unes après tes autres : a Vous ne 
a pouvez vous passer de moi, leur dit-il; vous êtes perdu» 
a si Je ne vous soutiens, n Ce malheureux prince se oroyaii 
puissant, parce qu'il était sollicité par les deux, partis. Celte 
erreur, qui l'empêcha toujours d'accepter les proposi- 
tions du parlement, explique ses refus otrâtinés. Sa fortune 
pouvfdt changer à la faveur de la division des presbytériens 
et des indépendants. Il préfëridt cette espérance à la cer- 
titude d'une paix huratllanle poor le trftne. En effet , la 
fermentation la plus violente r^nait à Londres. La popu- 
lace soulevée demandait que le roi f&t enlevé à l'armée et 
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ramené dans la capitale. Les die& des indépendants, Henri 
Vane, Saint-John, Haslerig, Ludlow, Hutchinson et près 
de ceat antres, menacés cbaqac Jour, ne se crurent plus en 
sûreté dans la chambre , et all^^t cherdier un asile dans 
le camp. A la vue des patrons de l'armée, Gromweli jngea 
que le moment d'i^r était venu. Il fit marcher ses troupes 
sur Londres. Elles y «itrèrent graves et sllendeoses; nnl 
excès ne fut commis. Il rétablit les indépraLdants sur leurs 
sièges, et décréta d'accusation onse membnis presbytériens. 
Les uns furent arrêtés; les «aties se sauvèrent sur le con- 
tinent. 

Cliaiies T"' s'applaudit du triomphe de l'armée, Tl alla 
ti\er sa résidcnee dans le château de Ilamptoii-Court, où 
il se vit servi avec spendeur et entouré d'ime cour briHaute. 
CromweU et Iretoii redoublaient de protestations et de 
promesses. Leurs femmes furent présentées au roi , qui leur 
lit un accueil gracieux. Des relations aussi intimes inspirè- 
rent bientiit des inquiétudes aux répulilicnins et aux enthou- 
siastes, lis criaient iiautement contre l'amiiition, la du- 
plicité, la trahison de CromweU. Celui-ei, attentif il ménager 
les deux partis, jusqu'au moment où l'un des deux offri- 
rait des chances certaines de succès, devint plus réservé, 
mais non moins actif, dons ses relations avec le roi. Charles 
lui olïraU le commandement général des armées, le titre 
de comte d'Essex et l'ordre de la Jarretière; le gouver- 
nement d'Irlande devait être donné à Irefon, et des emplois 
honorables étaient pnHnis à tons leurs amis. Bientôt le 
bruit de ce traité courut dans Londres. Les fimatiques, les 
républicains, les soldats même, furieux, de voir les généraux 
recueillir seuls les &ntts de la victoire, éclatèrent en me- 
naces. On semblait à la veille d'un bouleversement. Sur ces 
entrefaites, Gromvrell intercepta une lettre que Charles I"' 
adressait à la reine, et où il exprimait ses véritables inten- 
tions : V Je suis recherché par les deux factions, disait-il; 
a je me joindrai il celle dont les conditions seront les meil- 
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R leares. Je croîs que Je tndterat plutôt avec les presby- 
er térlens qu'avec l'armée. Da reste, soyez tranquille snr 
(c les conoes^ons que je pourrais faire. Quand il en sera 
« temps. Je saurai bien comment il faut se conduire avec 
a ces drôles-là ; et, an lien d'une jarretière de soie, je les 
« accommoderai d'une corde de chanvre, a Cette lecture 
fit cesser toutes les incertitudes de Cramwell et d'IrctCHt. 
De ce moment, sans doute, fut jurée la perle du roi, 

Charles dans l'île de Wight. — Quelques écrivains 
regardent l'histoire de cette lettre interceptée comme un 
conte inventé par Cromwell pour justifier sa haine contre 
le roi, et ils pensent que ce profond hypocrite ne flattait 
Charles I" de l'espérance de le rétablir que pour l'em- 
pêcher d'écouter les propositions du parlement. Quoi qu'il 
eu soit, la ^tuation du roi changea tout à coup : ou éloign» 
ses consdllers et ses serviteurs , on doubla ses gardes , et 
on ne lui laissa plus la même liberté dans ses promenades. 
"En même temps, on fit répandL-e autour de lui les bruits 
les plus sinistres : il n'entendait parler que de complots, 
de trahisons, d'assassinats. Gromwell lui-même, pour se 
donner encoie l'air do le servir, et peut-être pour accroître 
\n hiiine de l'armée contre sa personne, lui ât dire que les 
soldats voulaient se défaire de lui , et qu'il n'y avait pas de 
temps à perdre. Charles, saisi d*utte alarme soudaine, se 
décida à se retirer dans l'Ile de 'Wight, dont la population 
était royaliste. 

Le 11 Dovanbre, à neuf heores dasirir, il quitta secrè- 
tement Bampton-Court, et sedlr^ea vers le sud, accom- 
pagné de sir Joba Berkeley, â'Ashburnham et de William 
Leggjsesvaletsdecbambre. Arrivés sur la cMeduHamp- 
shire, ils ne trouvèrent pas la barque qii'Ashbnmham avait 
promis de se procurer. Le roi se retira à Tichflelâ , cfaAteau 
de la mère de lord Southampton , pendant que ses deux 
serviteurs allaient prévenir le gouverneur de l'Ile de \Vight 
et s'assurer de ses dispositions. C'était le colonel Hammond, 
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îieveu d'un cliaptïlaîn du roi, mais dévoiu- à Ci'omwell, à 
qui il devait son mariage avec une liile de Hampdeu, Il lit 
quelques promesses vagues, que l'on prit pour desassiirauces 
de dévouement. Charles alla habitei' le eliiïteau di; Caris- 
brook. 11 s'aperçut bientôt qu'il avait trouvé uue eaptivité 
plus rigoureuse et une prison moins honorable que celle de 
Hampton-Court. 

A ctivité de Cromwell. — Cromweil avait mis le temps à 
profit. Aussitôt après avoir In la lelticqul lui montrait com- 
bien peu il devait compter sur les promesses du roi , il se 
rendit à l'armée avec Ireton , son fidèle confident. Il réunit 
les régiments dans la plaine de Ware en Uei-tfordsbire ; il 
|p.nr reprocha leurs menées sédltieoses, qui les exposaient 
à être vaincus par leurs ennemis : il lent rappela toutes les 
marques d'affection et de dévouement qu'il leur avait don- 
nées , les SUCCÈS qu'ils avaient remportés sous sa conduite , 
et promit de soutenir aoprès du parlement les justes vœux 
de l'armée s'ils s'engageaient, de leurcdtét&cespecter dé- 
sormais les ordres de leurs officiers. Tous les soldats ^é^ 
crièi ent qu'on les a^ ait trompés , el jurèrent de mourir avec 
leur général. Un seul régiment poussait encore des cris sé- 
ditieux. Cromwell entra dans les rangs et saisit trois soldats 
de plus fougueux. L'un d'eux, désigné par le sort, fut fusillé 
en tète du régiment. Ce coup d'autorité fit rentrer les ni'- 
veleurs dans le devoir. C'est le nom que les 'agitateurs 
avaient pris, comme plus eauvenablc à leurs desseins. 

Dès que Cromwell se vit assuré de l'appui de l'armée , il 
alla reprendre sa place à Westminster, et se livra aux plus 
violentes attaques contre l'autorité royale et la personne du 
souverain. « La duplicité du roi , dit-il un jour , ne donne 
a aucun espoir de faire la paix. L'heure est venue pour le 
(f parlement de gouverner et de sauver seul le royaume. 
■« L'armée , qui a combattu pour vous sur les ebamps de 
« bataille, vous défendra encore avec le même courage et la 
-« même Ûdélité. Mais je ne réponds pas des soldats si vous 
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(( leur hiissi'z croirp que vous les tniliissr/, en trailiiiitavcC 
Il l't'iiiK'mi qu'ils ont vuiucu. » (lu disL-oiirs l'ut imnu'dia- 
leniciit suivi de l'adoption d'un bili p;ir lequL'l lus i:liambius 
déclaraient qu dlesnc s'adresseraient plus au mi, et qu'elles 
ré[;leraîent sans sou concours ire iil'l'aires de l'Ktat. Ce bill 
rendait la pai\ impossible , et de\ ait amener tôt ou tard le 
jugement de Charles ^'^ 

Jnavrreclion des royalistes (Hi is), — Depuis loniitemps 
le parlement avait perdu sa popularité. Ltx tyrannie qui 
pesait sur tous les citoyens de queUjue distinction , les ievées- 
eontiauellcs d'urjj;eut, les emprisonnements, les umendes, 
les condamnations arbritaires excitaient pai tout la baine 
et le mécoateatement. Le bill contre le roi fut Je signal de 
l'explosion. Les chefe royalistes , Goring , Langhom et 
Gapel , prirent les armes dans les comtés du nord, de Tonest 
et anx environs de Londres, au cri de Dieu et le roi 
Charles! L'irlande, où combattait Montrose, devait les ap- 
puyer. En Écosse, le due de Hamilton, presbytérien moilérë, 
inaisfujet Adèle et bon général, parvint à écarter du gou- 
vernment le marquis d'Argyll et les presbytériens rigides , 
et promit le secours d'une armée. 

Les généraux parlementaires reçurent ordre de se mettre 
promptement en campagne. Fairfaxraarchacontre les bandes 
qui menaeaieiit la capitale. Il vainquit , près de Maidston 
en Kent, le (irincipal corps des insurgés du sud, enpoursui- 
^ it les dél)ris dans le comté d'Kssex, et les réduisit a s'en? 
leniier dajis Coleliester. La place l'ut investie, et forcée de 
te rendre, après deux mois de la résistani-c la plus achar- 
née. Deux des plus iiravos défenseurs, sir Ch. Lucas et sir 
G. Lisie, furent condumués à mort et exéeules. Lucas fut 
fusillé le premier. Coin mo il tombait, Lisie eourutii lui, et 
l'embrassa. Puis, il se plaça devant les soldats : » .\ppro- 
« chez, leur cria-t-il; vous êtes trop loin, — Soyez tran- 
H quille, répondit un soldat, nous ne vous manqucroiiit 
o pas. — Camarades, leur dit Lislc en souriant, j'ai élc 
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'• siuni^iit plus pris de vous, et vous m'uvez manqué. » 
l'.l il lomlia |)ivs de son anû. 

Duus la nord, quatorze mille Écossais, commandés par le 
duc de Hamiltoii et soutenus d'uQ corps de royalistes sous 
ies ordres de Langdale et de Musg'rave, firent d'abord plier 
devant eux. le général parlemiîiilairc Lambert. L'arrivée de 
Cromwell , qui venait de Hooiiicttre les insurgés de l'ouest, 
cliaiigea promptemeut la face des affaii-es. If marcha droit 
à l'ennemi, écrasa le$ royalistes à Preston, tailla en pièces 
le lendemain l'arrière-garde des Écossais à 'W^an, et fbrça 
leur année entière à mettre bas les armes à Warrlngton 
api-ës une bataille plus longue et plus meurtrière que les 
deux précédentes. Trois mois avaient suffi pour anéantir 
cette insurrecUonj qui avait paru si menaçante. 

Après la dispersion des Écossais, Gromwell se mit en 
marche vers l Ecosse , pour 1 en\ alur à sou tour, et assurer 
le triomphe des indépendants par la ruine entière des 
presbytériens royalistes. 11 fut reçu à Édinbourg avec une 
(ïraude pompe, par le marquis dArgyil, qu'il remit en 
possession du î^ouvemement. Les royalistes, alTaiblis et 
i-rfraves. consentirent a jurer de nouveau le coveuant et 
a renoncer a toute tentulive en fa\eur du roi. A ee pii\ , 
ou leur assura le repos et leurs hiens. Croinwell se lidla 
de revenir en Augleterie. 

Charles /" a Larisbrooh, a Himlca&lh, à ]]'iiidsor. 
— Les presbytériens avaient compris que les sueecs de 
tromvell amèneraient leur ruine. La paix a\ee le roi pou- 
vait seule les sauver. Ils révoquèrent le bill qui interdisait 
toute communication avec lui , et envoyèrent, dans l'île de 
Wight quinze commissaires chargés de lui faire des propo- 
sitions peu diffôrentes de celles qu'il avait dcja repoussees. 
Charles soutint seul contre eux la discussion, et étonna 
ses ennemis les plus prévenus par sa douceur et sou 
intelligence des affaires et des lois du royaume. Le roi a 
.« fuil de merveilleux progrès, dit uu jom* le coralc de Salis- 



DigiUzed by Google 



44 BlSTOinË d'«BGI.ETBBBE. 

« bury, on des commissaires, à sir Philippe AVnrwick, 
V dévoué serviteur de la coaronne. — ]\on, milord, rt-pou- 
« ditWarwick, le roi a toujours été le mûme; mais votre 
« seigneurie ne s'en est npcrçue qu'aiijourii'hiii ■ » Charles 
céda sar tous les points, non sans avoir défendu le terrain 
pied à pied. Mais il se promettait de violer sa parole h la 
première occasion. Le jour même oii il avait remis aux 
chambres le commandement de l'armée, il écrivit à uu de 
ses serviteurs : o Ma grande cfmcesslon de ce matin n'a été 
w f^teqoe pour ëtdiiter ma prochaine évasion. Sans cet 
« espoir, Jamais Je n'aurais cédé de la sorte. » Et fléerivait 
au dnc d'Ormond, va Irlande : r Obéissez aux ordres de 
« la r^e, et nullement aux miens, tant que Je ne serai 
« pas «itiërmimt U1h« ; et ne toqs Inquiétez point de mes 
« conees^oassnFrirlande;elIes n'aboutiront à rien. > Les 
commissaires soupçonnaient cette duplldlé; néanmcrinsUs 
se montrèrent satisfelts des n^oclations, et ils s'en retmir- 
nèreut pour en aller rendre compte au parlemrat. 

Deux jours après leur départ, le roi fut enlevé de l'Ile 
de "Wight , par ordre des généraux, et conduit nu château 
de Hurst, forteresse située dans le llampshire, sur un pro- 
montoire étroit et malsain. Son nouveau gardien, le co- 
lonel Ewei s, se montrait rude et menaçant. Quinze jours 
après, on le transféra au château de \Mndsor, Il y fut 
traité d'abord avec toute l'étiquette de la cour. Mais 
tout à coup, sur un ordre venu de l'armée, on lui enleva 
ses serviteurs, et tout céremonial cessa. Des présages si- 
nistres frappèrent son esprit; il se contenta de dire : 
« Est-il rien au monde de plus méprisable qu'un roi avili ? a 
' — Pour se soustraire à la compagnie des soldat», il prît 
ses repas dans sa ehambre, et se contaita de deux ou trois 
plats. 

A peine la guerre était-elle terminée, et les différents 
corps de troupes réunis près de Londres , que le eouseil des 
nivelcurs reprit ses séances. Il envoya à la chambre noe 
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pétition menaçante, dans laqaeUe II éouméralt tous les 
maux du pays, lés impatait au roî, et demandait qu'il fttt 
soleanellement traduit en jasUce. Il donnait à entendre 
que l'armée sauverait elle-même le pays si Ton refbsait 
de fuire droit à sa requête. Les presbytériens eurent le cou- 
rage d'écarter la remontrance et de soutenir que les pro- 
ptffiiUons acceptées par le roi pouvaient servir de ftmde- 
mentàla paix. 

Épuration des communes ( nov. 1648 ).— Les meneurs 
Indépendants et républicains , impatients de tant de résis- 
tance, résolurent de mettre fin à tout ménagement, et de 
recourir à la force. On dressa une liste de cent qiiarante- 
ti-ois membres des communes favorables à la paix, et le 
colonel Pride, assisté de loi'd Grey de Groby, reçut ordre 
d'ot^ciipe!' l'js avenues da Weilmiiisler et d'empècber les 
pioserits de pénétrer dans h salle. Ils protestèrent avec foi'ce 
contre cette vjjlence, et dcm:\iidcreut de quel droit on les 
expulsait d'un poste où les avait placés la volonté de leurs 
concitoyens. — <t Du droit de l'éjx'e , » leur répondit-on en 
riant et en les accablant d'insultes. Le même Jour, Cfom- 
welt feprit sa place à Westminster : cr T)ieu m'est témoin , 
« dit-il, que je n'ai rien su du ce qui s'est passé dans cette 
o chambre; mais puisque la chose est faite , j'en suis bien 
« aise : il faut la soutenir. - En sortant , il alla prendre son 
b^ement au palais de Whiteball, dans les appartements 
du roi. 

Tribunal ptm- juger le roi (1648). — La chambre des 
communes, ainsi ^wée, détida» le 33 décembre, que le 
roi serait traduit en justice, et elle institua pour le juger 
ou tribunal où devaient siéger tous les hommes importants 
du parti. Henri Vane et Saint-John s'élevèrent fortement 
contre cet acte inique, et refusèrent de s'y associer. Ils 
dirent que tout Anglais jouissant, depuis l'institution du 
jury, du privilège d'être jugé par ses égaux , le «ri se trou- 
verait plus maltraité que le dernier citoyen , puisqu'il serait 
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livré à une conunlsfdoti que nommait un pariemcnt décimé 
et dominé par la force militaire. Cromwell , le prindpa[ 
Instigateur du procès, prit la parole : « Si quelqu'un avait 
a fait une telle proposîtiOD de dessein prémédité, dit<il, je 
a le regarderais comme un traître; mais puisque la ProW- 
« dence nous a conduits jusque-là, je prie Dieu de bénir 
a vos conseils. Dernièrement, ajouta-t-il, comme je me 
« disposais à prier pour le roi , Je sentis ma langue se coller 
« à mon palais, et je crus voir, à ce signe surnaturel, que 
« Dieu le rejetait, n L'ordoonance de mise en accusation 
ayant été repoussée par la chambre des pairs , réduite à 
douze membres , les communes déclarèrent qu'elles seules, 
représentaient la nation, et que la sauctiun des lords était 
inutile. Bieu des efforts furent tentés pour prévenir le ju- 
gement du roi. Le prince de Galles , retiré en Hollande , 
envoya un blane-seing , et se soumit à toutes les conditions 
qu'on voudrait mettre à la vie de son père. Quatre anciens 
ministres de Charles , Richmond , Lindsey, Soutbampon et 
Uertford , offrirent leur vie , soutenant que, d'après les lois 
du royaume, les ministres seuls sont responsables des actes 
du gouvernement, et que le roi ne peut foillir. I.es'com^ 
mlssaires d'Écosse demandaient l'inviolabilité dn roi , au 
nom même du covenant. Partout les presbytériens se dé* 
claraient contre le jugement. Mais tontes les tentatives 
échouèrent contre la r^tance inébranlable de Cromwell » 
qui mit dons ce procès une horrible activité. 

Plus de la moitié des commissaires dé^gnés pour former 
le tribunal régicide refusèrent de siéger. De ce nombre fu- 
rent le général Fairfax et le jeune Algeruou ^^ey, Als 
cadet du comte de Leiccster, qui ne s'y rendit le premier 
jour que pour s'opposer au prows. 11 parla de l'horreur 
qiu' ai L'rijiie inspirerait au peuple ft tlfs iiisuvn'ctîons 
iUi\(iur.lk's il piiurrait (lùiiiicr lieu. -> l'ersoniic ne remuera, 
1' s' écria Cromwell; je vous dis que nous lui eoupcrons In 
« téte avec la couronne dessus. » 
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Procès de Charles f" (ic-is'). — Le samedi 20 janvier 
fut fixé pour le coii]meiici?mc)U du proeès. La cour, com- 
posée de soixaiite-sept membres, s'assembla dans la grande 
salle de Westminster, appelée Westminster-Hall , sous la 
présidence de John Bradshaw , cousiu de Milton , juris- 
consulte estimé , mais ianatique, austÈi'e etlambitieux. Jolm 
Coke , avocat , ami intime de Milton , fut nommé procureur 
général , c'est-à-dire accusateur. Le roi , airivé de "Windsor 
le 19, avait été enfermé au palais de Saint-James. Intro- 
duit dans la salle, il promena sur le tribunal un regard 
long et sévère, et s'assit, sans 6ter son chapeau, sur un 
fauteuil de velours cramoisi, préparé à la barre , en fiice 
du président. 

Le procureur général donna lecture de l'acte d'accosa^ 
tion, qui imputnit à la tyrannie du roi tous les maux du 
pays , et demandait qu'il fût jugé comme tyran , traître et 
nieiutiîer. Cliarles fut sommé de répondre par le président 
d(i l'a¥seml)]cc. — « ,1e \oudrais bien savoir, dit-il, par 
« quelle autorité légitime je suis conduit ici. — C'est par 
0 l'autorité des communes d'Angleterre , envers qui vous et 
n vos prédécesseurs êtes responsables, irpoiidit le prési- 
a dent. — Montrez-moi un précédent, reprit le roi. Je suis 
« prêt à soutenir, autant que qui que ce soit, les justes pri- 
« viléges des communes. Mais je ne vnis pas id de lords 
« pour constituer un parlement. Il fiiiiili-ait ausbi un roi. 
a Est-ce lù ee qu'on appelle amener !e roi à son parle- 
« ment? h lîradsbaw se leva avec colère : « Si ce que nous 
a vous disons de notre autorité ne vous suflit pas , cela nous 
a suffit ii nous. La cour vous a entendu ; on disposera de 
a vous selon ses ordres. Qu'on emmène le prisounier. » 



(I) Vieux style. Oiaries P' fut exécnté le 9 février ie49tfapr&i lo 
nouvtaH styie,a. le 30 janvier 104S d'apris l'andsti. Le calendrier 
Julien, qui fut suWi en Angleterre jusqu'au milieu àa dlx>baltlënie 
tikda, faisait commencer l'aimÉeati 25 mars. 
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Les séances du lundi 22 et du mardi 23 amenèrent les 
mêmes scènes. Charles étonna ses juges par sa constance A 
récuser leur autorité. Les fanatiques qui composaient le 
tribiuiBl, les uns dominés par le génie de Gromwell , les 
autres persuadés qu'ils Ëiisaient une oeuvre Balute , résolu- 
rent de couper court à tout dâiat , et déddèrmt que le roi 
ne comparattrait plus que pour entendre son arrêt. Ils pas- 
sèrent deux jours dans le jeûne, le recueiUement et la prière. 
La condanmatlon à la mort fut votée le 25, et la rédaction 
de la sentence adoptée le jour suivant , à huis clos. La cour 
fi'filouma an lendemain pour la prononcer à l'accusé. 

La séance du S7 s'ouvriE, selon l'usage, par l'appel des 
juges. An nom.de Fairfax, une voix de femme répondit : 
« Il a trop d'esprit pour être ici, » Quand le roi fut en- 
tré , Bradshaw rappela son refus de répondre à l'accusation 
intentée contre iui au nom du peuple d'Angleterre, a Pas de 
« la moitié du peuple ! n s'écria la même voix ; « où est le 
« peuple? où ebt son consentement? Olivier Cromwell est 
(T un traître! » Toute l'assemblée tressaillit. Le colonel 
Axtell ordonna aux saldats de faire feu sur la galerie d'où 
la voix était pai-tie : on reconnut lady Fairfax. Après cet 
Incident, le président continua son discours, et déclara que 
la cour entendrait la défense de l'accusé s'il renonçait à 
contester sa juridiction. 

<r Je demande , dit le roi , à être entendu dans la lalle 
a peinte, par les lords et les communes, sur une proposition 
a qui Importe bien plus à la poix du royaume et à la liberté 
a de mes sujets qu'à ma propre conservation. » Plusieurs 
membres voulaient qu'on entendit l'accusé et qu'on respec- 
tât envers lui les plus simples règles du droit commun. Mais 
Cromwell , qui s'agitait avec une brutale impatience , sou- 
tint que ce n'était qu'un ardOce pour gagptf du temps , et 
fit repousser la demande du roi. Bradsliaw ordcnsa au 
greffier de lire la sentence. A peine cette lecture était-elle 
achevée que les soldats emmenèrent le roi avec violence- 
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jnsqo'iul lies où rattenâait une chaise à portears. En des- 
cendant l'escalier, Charles eut à sabir de leur part les plus 
grossières insultes : les uns jetaient sur ses pas leurs pipes 
alfumées; les autres lui souillaient su visage la Aimée du 
taJiae. Un de ces misérables se vanta , dit-on , de lui avoir 
craché à la figure. Tons criaient à ses (wdlles : a JosticcI 
« justice 1 Exécution I » Quelques voix , par du peuple , 
répondlrentà ces crïs fêroces par ceux de « Dieu sauve le roi 1 
« Dieu délivre le roi 1 » Charles fut reconduit au palais de 
SainWames. 

Derniers moments de Charles l" — Trois jours s'écou- 
lèrent entre le jugement et rcxOciîtion. Le roi les passa 
tn prières et en conférences picuï^es avec Juxon , éviîque 
de Londres, dont il avait réclamé l'assistance. On loi 
amena ses deux plus jeunes enfants , la princesse Elisabeth , 
âgée de douze ans, et le duc de Glocester, qui n'en avait que 
huit. Ils fondaient en larmes : le roi les prit sur ses genoux ; 
il consola sa fiile, lui donna quelques conseils, et la chargea 
de dire à ses frères qu'il avait pardonné à ses ennemis ; et à 
sa mère, que jamais ses pensées ne s'étaient éloignées d'elle , 
et que jusqu'au dernier moment il l'aimerait comme au 
premier jour. Puis , se tournant vers le jeune duc ; <• Mon 
a enfant, lui dit-il, on va couper la tète à votre père, et 
a peut-être vous feire roi; mais vous ne devez pas être roi 
« tant que vos frères Charles et Jacques seront en vie. — Je 
« me ferais plutAt couper en morceaux 1 » répondit l'en&nt 
tout en pleurs. Le nd l'embrassa avec transport; Henibrassa 
aussi sa fllie , les serra tous deux contre son cœur, les bénit, 
' et , s^arradiaiLt de leurs bras , se remit k prier avec Juxon 
et Herbert , son valet de chambre. 

Le 80 Janvier, & dix heures, le colonel Hacker, nraol d*nn 
ordre de Crtimwf^ , qui avait ausri écrit de sa main h l'exé- 
cuteur, vint cberclier le roi pour le conduire de Sain^ James 
à 'WMtehall. Charles traversa le parc entre une double haie 
de soldats , acciHnpagné de l'évèque Juxou . Arrivé & \Vhite< 

5 
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hall , il monta dans sa chambre à ooncher et y resta senl 
avec le prélat, qui lui donna lu coffiroonion. A nne heore, 
Hacker viat fi-apper h ta porte. Le roi sortit et s'avança le 
long de ta nUle du banguet. A Vextrémtté , une ouverture 
pratiquée dans le mur conduisait de plaln-pied à l'écliafiniâ, 
tendu de noir ; deux liommes, en habits de matelots et mas- 
qués, étalent debout auprès du billot. Charles promenade 
tous côtés ses regards , cherchant le peuple pour lui parler ; 
mais les troupes couvnùent seules la place ; nul ne pouvait 
approcher. Le roi remit son Saint^eorges ft l'évéque en lui 
disant : Souvenez-vous. TlOtason habit, et dit ft l'exécuteur: 
Je ferai une courte prière, et quanfJ f rtsndrai !?s inm'ns, 
alors... Il s'agenouilla t't posa sa tctc sue le billot. An bout 
d'un instant, il t'tcndit les mains : ri'\cciiti'iir frappa; la 
tête tomba au premier coup; il ia ramassa, et s'réria en 
la montrant aux spectateurs : « Voilà ia tète d'un liaitie 1 » 
tJn long et sourd gémissement s'éleva autour de Wbitehali ; 
deux corps de cavalerie dispersèrent lentement la foule. 

Cromwell voulut voir le corps; il le considéra attentive- 
ment, et soulevant la tète de ses mains : n C'était un corps 
0 bien constitué , dit-il ; il promettait une longue vie. o Le 
cercueil resta exposé sept jours ii Wliitchall et fut inhunn; 
sans pompe dans la chapelle de Saint-Georges, au château 
de Windsor, 

Le lendemain de la mort de Charles , il parut à 
Londres nn ouvrée intitulé : Eikon Sasiliké , ou Portroit 
du Roi. C'est une série de méditations qae l'on suppose 
avoir été écrites d'époqae en époque sur les principaux 
événements de son r^e. Ce livre, longtemps attribué k 
Charles T', et cité comme un monument de ses talents et de 
ses vertus , est l'œuvre du docteur Gauden , qui devint plus 
tard évfiqoe de Worcester. 11 ne mérite pas les élt^ 
exagérés qu'on lui a donnés. C'est une composiUon chargée 
de métaphores froides et communes , et Uen inférieure aux 
Lettres de Charles I", conservées par Clarendon. 
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(1648-16&9). 



Abolition de la royauté ( 1648). — Le Jour même de la 
mort du roi, les communes firent publier une ordonnance 

qui déclarait traître quiconque prodamerait roi Gliarles 
Sttiart, prince de Gailt's, ou toute autre personne. Le 
17 février, après un \io!t'nt ili'bat. elles al)olirent la 
chambre des lords et la royauté, ctunme inutiles et dan- 
gereuses pour lii liberté et le bonheur du peuple. On iit un 
nouveau grand-sceau, représentant d'un cùte In carte d'An- 
gleterre et l'Irlande, et de l'autre la chamlire des com- 
munes en séance, avec cette exergue ; La première année 
du règne de la liberté, restaurée par la bénédiction de 
Dieu. Le gouvernement de l'État fut confié à un conseil 
de quarante et un membres, parmi lesquels siégeaient Crom- 
well , Ireton , lîradshaw , Whiteloeclt et Marten Ludlow. 
Pour effrayer les royalistes qui seraient tentés de conspirer 
contre la république, on fit juger les principaux seigneurs 
faits prisonniers dans la guerre civile. Le due de Hamllton, 
borame d'une vertu si persévérante et méconnue Jusqa'aa 
moment de son supplice , le comte Holland. , attaché tour à 
tour au parlement et à la cause royale, et lordCapel, l'hé- 
'l'oique défenseur de Colchester, périrait sur l'échaËiud. 

InsarrecUon des niveleitrs. — ■ Âpr^ la raine du parti 
royaliste, le parlement eut à luttor contre un nouvel 
ennemi. Lcç nlveleurs se montraient fwt méeantenls que 
la chambre des commanea, qui avait tué le roi, voulât 
garder pour elle la royauté. Excités par le eolouel Ulburn, 
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officier distingaé et pampUétafre Infotlgable, Ils firent 
paraître des péUtiMis violentes « dans lesqaelles ils ré- 
clamaient I9 dissolution du parlement et de nouv^es 
élections indépendantes et popnlaires. Pour réprimer ces 
ihctieux , la chambre , soutenue par GroniveU , rendit des 
lois tyranniques : elle abolit la liberté de la presse , interdit 
anx prédlcateors toute discussion politique, Qt dissoudre le 
fameux conseil des agitateurs , si longtemps favorisé par 
les généraux , et déclara traître quiconque soutiendrait que 
le parlement était d^potique et usurpateur ou iU^al. 
On of]ligea tous les membres des corainunes, sous peine 
d'excîusîoD , (l'approuver par serment la mort du roi ; on 
éloigna de Londres les papistes et les cavaliers , qui furent 
exclus des élections , et l'on força tous les citoyens, depuis 
l'âge de dix-huit ans, de prêter serment de Hdélité à la ré- 
public[ue , sous peine de payer une amende et de ne pou- 
voir être admis en justice. En même temps, on résolut de se 
défaire de douze mille soldats, en les envoyant en Irlande. 
Ils refusèrent de marcher jusqu'à ce que les libertés du 
peuple fussent assurées. Plusieurs actes d'insubordination 
eurent Heu à Londi-es ; et les mécoolents prirent les armes 
dans quelques comtés pour appuyer leurs amis de la capitale. 
Cromwell et Fairfax marchèrent contre eux , les surprirent 
pendant la nuit à Burford , et Iwa firent quatre eoits pri- 
sonniers. Les plus mutins furent fusillés. Uibum, qu'on a 
surnommé le CoWeA du dix-septième siècle n'en 
continua pas moins ses prédications démoaiatlqnes ; U fiit 
condamné à une amende de 7,000 livres sterling et i un 
bannissement perpétuel. 

Soumistimde FIrlande (i649). — Pendant que te par- 
lement luttait en Angleterre caatre les foctieux , sa puis- 
sance étidt séiieufiement menacée au dehors, te marqpils 
d'Ormond, toujours dévoué à k famille de ses rois, était 
parvenu à réunir en Irlande les royalistes protestants et 
les catholiques, et à chnsser l'armée parlementaire. Le 
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colonrï Joncs, qui la commaiitlnit , était assiégû dans Du- 
blin. Cromwell parut aux communes ic seul homme ca- 
pable de conserver cette lie ti la république. D'ailleurs, 
les répablicolos désintéressés étairat bien aises d'éloigner 
un homme qui déjà parlait en maître; ils ne prévoyaient 
pas que de nouveaux suceës le rendraient plus puissant et 
plus dangereux pour la liberté. Il fiit nommé lord-lieute- 
nant d'Irlande, et investi de tous les pouvoirs dvils et mi- 
litaires. Il quitta Londres après des prières solennelles. A 
son arrivée à Bristol , il apprit que le colonel Jones , sou- 
.tenu de quelques régiments qu'il lui avait envoyés , avait 
surpris les assiégeants à Rathmincs, devant Dublin, et 
remporté une victoire complète. Il se hâta de mettre à la 
voile. A peine débarqué, il attaqua Drogheda, qui fut 
pris, après une glorieuse résistance. Tout fut massacré; 
pendant cinq joui-s, k's rue^ de la \il!o ruisselèrent de sang. 
De là, Cromwell marcha contre Wexford, qui fut traité 
avec la même barbarie. Ces cniantés, qui se renouvelèrent 
dans toutes les villes où les vainqueurs éprouvèrent quel- 
tjue résistance , i-épandirent partout la terreur, et hâtèrent 
la soumission des insurgés (tC50}. Cramwell, maître de 
Il plus grande partie de l'île , travaillait h rétablir l'ordre 
dans ce malheureux pays, désolé par l'anarchie et si cruel- 
lement ravagé par ses soldats , lorsqu'il fut rappelé par les 
communes. II remit son commandement à son gendre Ire- 
ton , qui montra le même génie et la même inhumanité. 
. Après l'entière pacifitntion de l'Ile, on vit se renou- 
veler en Irlande les rigueurs exercées joSls en Angleterre 
par les Normands. On fit passer on bill qui bannlss^t tous 
les ofllciers catholiques. Ils entrèrent au service de diffé- 
rents États de l'Europe, et ils emmenèrent à leur suite près 
de quarante mille homme ; leurs femmes , leurs enfants et 
les venyes de ceux qui avaient péri dans la gnerce , de- 
venant un livdeau pour leurs vainqueurs, furent em- 
iiarqués par milliers, et transportés aux Indes-Occideo- 

s. 
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tilles. Ce n'était pas assez pour les bourreanx de l'Irlande. 
Ttius les catholiqnes , tous ceux qui avalent part^ la 
(ierniëre rébellion ou pris les armes pour le roi reçurent 
ordre, sous peine demort, dese reUrer derrière le Shannon, 
dans la stàlle province de Gounaught, rendue déserte 
par une malodte contagieuse et par les massacres. On 
donna le droit de tuer tous ceux qui sortiraient de cette 
limite , sans en excepter letf femmes et les enfiints. Un 
î^and ntHubre d'Iriaudals , réduits an désespoir, refusèrent 
d'ob^ à cet ordre barbare : ils se réunirent pot bandes 
dans des marais et des lieux fortifiés , et y vécurent des dé- 
pi-édutious commises sur les usurpateurs de leurs terres. 
Ces proscrits se reiidirent si redoutables, que le pailement 
iin-ilais offrit 200 livres sterling oq 5,000 francs pour 
lii tête d'un clief, et 40 livres pour celle d'un simple soldat. 
On leur donna le nom de tories ou pillards, qui devint 
l)iiis tard (--elui di'S membres du parti aristocratique eu An- 
fik'terre. 

I.e sol des trois autres provinces fut partagé, vendu ou 
donne. Les ofiiders et les soldats , les membres du long par- 
lement, lesjujiesdu roi, les négociants qui avaient avancé 
des fonds pour les frais de la guerre reeurent, en récom- 
pense ou en payement, les dépouilles d'un peuple entier, 
condamné comme rebelle. Les malheureuses victimes do 
cette spoliation ne trouvèrent pas encore la paix dans In 
province qu'on leur avait assignée, comme une indemnité 
de toute 1 lie. On les força de sé rendre le dimanche an 
temple protestant ; on leur arracha leiurs enfonts pour les 
élever en Augleterre ; on déporta en France , en Espi^n^ 
en Belgique , tontes les religieuses qui refusèrent de se 
marier, ta peine de mort fat décernée contre tout prfitrb 
catholique qui serait vu dans le pays. On pense qne cette 
prosuriptiou inouïe put seule conserver l'Irlande à l'Angle- 
terre , et y maintenir la religion protestante. 

Défaite et exécution de Montrose^ — Les presbytériens 
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écossais, qui s'étaient coiistmami^nl op|>usOs à la mort de 
Charles l" , avaient proclamé Charles II , son flis, roi d'E- 
cosse , d'Angleterre , d'Irlaude et de France, et envoyé des 
députés sur le coutinent pour lui offrir la couronne à con- 
dition qu'il acecptcriiit le covenant. Charles réfugié en 
Hollantk' auprès du prini'ed'Ornnf;!', son bt'au-frère , hésita 
iongteinps à se confifr aux hoinmcs iiui avaient vendu son 
père. IJ'aillcurs, il avait d'autres espérances. Le brave 
marquis de Moutrose, parti de Hollande avec une per- 
mission du nii , avait .soulevé les montagnards , et, à leur 
tcte, était entré dans Cuilhncss , portant un drapeau noir, 
sur lequel éUiit peinte la tète sanglante de Charles l" , avec 
eea mots : «Jugez et vengez ma cause ,'ô Seigneur! » Il fut 
surpris dans le déiîlé de Corbiesdale, sur la rivière Kyle , 
par un lieutenant du général David Leslie. A la vue de l'en- 
«cmi, ses soldats, saisis d'une terreur panique, jettent leurs 
armes et se dispersent. Moutrose blessé se déguisa eu pauvre 
voyageur, et se réfugia dans le sauvage district d'Assynt. 
' Il s'arrêta dans une ferme pour prendre quelque nonrrîtare 
et pour demander son chemin, le fermier, soupçonoant 
iiue c'était unpersonni^âégaisé, feignit de lui montrer 
«on chemin-, et le mena an château d'Ordorack, situé dans 
une presqu'île que formels lac d'Assynt. Lo ItUrd d'Assynt 
Varréta, et le livra aux troupes parlementaires. Montrose 
Sut conduit '& lÊdinbourg et condamné à mort.. La sen- 
tence portait qa'tl serait pendu à un gibet de trente pie^e- 
de hauteur , que sa tète resterait exposée sur nne pique , à 
Ëdinbourg, et que ses membres seraient cloués aux poites 
deFerth, de Stirlfng, de Glasgow et d'Aberdeen. a Je suis 
« plus fier , dit ce héi-os, d'avoir ma tête exposée sur ta porte 
V de la prison que mon portrait pendu dans la chambre à 
o coucher du roi; et je regrette de n'avoir pas assez de 
" membres pour en envoyer à toutes les villes de la cbré- 
« tieuté, comme des témoignages de mon inébranlable atta- 
-« chement à la cause pour laquelle Je donne ma vie. » La 
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veille de sa mort , H mit en vers ces belles paroles. AlDsi 
périt ce vaillant diam^oD de la royauté, doat le cardinal 
de Betz a dit que c'était le seul homme qatlnl ait rappelé les 
héros de Platarqoe, éloge bien fort de la part d'uD ami de 
Tarome et deCondé. 

ferles II ef tes eovenanlaires. — Le supplice de Mon- 
trose apprit à Gharlfs II qa'il ne pouvait espérer d'être placé 
surle trûnede ses pèresqaeparles fanatiques Ecossais. Il se 
rcsigna à recevoir leurs humiliantes conditions, et il s'avilit 
jusqu'à dire aux meurtriers de son ami qu'ils n'avaient agi 
que pour son intérêt. Il mit à la voile avec sept vaisseaux 
de guerre hollandais. Avant de débarquer , il fut contraint 
de signer le covenant et de congédier ses chapelains, ses 
serviteurs et ses domestiques. On le livra aux ministres pu- 
ritains, qui, sous prétexte de l'instruire de la vraie religion, 
l'assujetHrent à leurs longues prières, et le forcèi-ent d'as- 
sister à des prédications remplies d'injures contre les fautes 
de son père et l'idolâtrie de sa mère. jeune roi se soumit 
à tout avec «ne grande affectation de bigoterie. Non con- 
tents de ces apparences , le marquis d'Argyll et les eove- 
nanlaires ne lui accordaient aucune part dans les afG^res, 
et ne lui permettaient pas même d'asstst» au conseil. Ce- 
pendant ils te Ûreût sacrer A Édinbourg. 

BataiUedeJ)ynèca^(t6S0). —Lelongparlemoat, alarmé 
de cette loyauté naissante, songea aossltét à la guerre, et 
' arrêta qo'll fallait altaiiner les Écossais chez eux , pour pré- 
venir lear invasion. Fairfiix , cédant aux persuasions de sa 
femme, dit que sa conscience lui défendait de marcher 
contre ses frères. Un comité, composé de Ci-omwell , de 
Lambert et de trois autres, fut chargé d'examinei" et de dis- 
siper les scnipulcs du général, qu'on savait incapable de 
tralûr sa conscience. Mais on eut beau chercher le Sei- 
gneur , Fairfax persista dans sou refus, et se retira à la 
campagne. Cromwcll, désigné à sa place, accepta sans scru- 
pule, et alla se mettre à la tête de l'armée destinée ji sou- 
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mettre l'Écossc. Puur affamer i'eunemi , David Leslic avait 
fnit changer en désert toutes les provinces eatre Bei wick et 
Ediobourg. L'armée anglaise, approvisionnée par la flotte , 
qui câtoyait le rivage, arriva en vue des lïcossais, retran- 
chés sur ies hauteurs de la capitale. Gromwcll mit tout en 
œnvre pour les attirer an combat. Uais Leslie resta prudeni' 
ment dans ses lignes . amusant les Anglais par des proposi- 
tions de paix. Les vivres commencèrent bientôt à manquer; 
ta disette et les maladies firent de tels ravi^ que l'armée 
anglaise se vit réduite à se rqilier vers Dunbar. Le général 
covenantaire, qui connaissait la supériorité des fiinatiqnes 
Anglais sur ses bigots compatriotes, paraissait content d'Ur 
voir forcé l'ennemi à la retraite. Mais les ministres presbyté- 
riens, tout puissants dans l'armée, l'obligèrent à marcher 
vers Duubar pour anéantir les ennemis du Seigneur. Le 3 
septembre, les Anglais, réduits iï dix mille hommes, se 
virent investis par Ir^nte-six mille Keossjiis. Cromwell at- 
taqua cette arméf bien iiiférioure à la sienne en discipline 
et en expérience, la tailla en pii-ccs en moins d'une heure, 
et cnlradaus Edinbourg eu triompiie. Il usa de sa victoire 
avec modération. Il savait que les cruautés ne produiraient 
pas le même effet qu'en Irlande. 

Le désastre de Dunbar délivra le roi do l'espèee de cap- 
tivité dans laquelle il avait été tenu. Argyll ne domina 
plus le conseil, l'influence ecclésiastique tomba, et les 
coveuautaires , honteux de leur défaite, n'osèrent plus 
disputer aux royalistes un ascendant qu'ils leur avaient 
jusqu'alors refusé. Charles, aimable et vaillant, se vit 
bientôt à la tête d'une armé« nombreuse, dont il lui fut 
permis de prendre le commandement. 

Pendant que le jeune roi relevait ainsi son autorité, 
Cromwell était retenu à Édinbourg par une fièvre dan- 
gereuse. Le parlement ordonna des prières publiques pour 
la conservation d'une vie alors d prêteuse, lit partir deux 
médecins célèbres, et envoya de puissants renforts h l'nr- 
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mée d'Écosse. Le malade gaéilt. A pehie hors de danger, 
il marcha contre Tarmée royale , retranchée près de Tor- 
wood , sur la rive drotte da Fortb. Four la forcer à com- 
battre , il résolut de lui couper les tivres : il passa le 
fleuve, et interrompit toute eommUDlcation avec les comtés 
du nord, plus particulièrement dévoués au roi. Charles, 
%'oyant la route d'Angleterre ouverte devant lui, résolut 
de tenter la fbrtune par un grand coup d'audace, et de 
marcher droit à Londres. 

SatailU de Woreesler (165l), — Il trompe la vigi- 
lance de Cromwell, part en secret de Stirling, passe la 
IVontière à hi tète de quatorze mille hommes , et s'avance 
rapidfiiioiit juscfu'à Worcester, ville considérable et rem- 
pli(! de SfS partisans. 11 y fut proclamé roi. Mais il se vît 
bientôt déchu de son espoir : aucun de ses généraux n'avait 
contiiincc dans le succès ; les troupes étaient harassées de 
l'alii^ue; le découragement se mit parmi les soldats, dont 
un gi-and nombre désertèrent. Les décrets sévères du par- 
lement effrayaient ceux qui auraient voulu le Joindre. Le 
brave comte de Derby, qui était parvenu à recruter un 
corps de troupes, fut défait par les républicains, et rejoi- 
gnit le roi , seul et blessé. 

Cromwell u'avait eu connaissance de l'expédition du 
roi que vingt-quatre heures après son départ. Il avait sur- 
le-champ envoyé un corps de cavalerie pour inquiéter sa 
marche; puis il s'était mis en ronte avec sa rapidité ordi- 
naire , et avait paru devant Worcester & la téte de quarante 
mille hommes. On en vint aux mains le 8 septembre, ao- 
iiiversaire de la victoire de Dunbtur. Au preaiier choc, 
C.i'omwell renversa la cavalerie royale ; l'infenterie, animée 
par l'exemple du prince, qui conduisait les montagnards, 
lit une résistance opiniâtre; mais le nombre l'emporta. 
royalistes cournrait se réfugier dans la forteresse. Charles 
se Jeta an-devmit des fuyards , et s'efforça en vain de ra< 
uimer leur courage. « Tuez-mot doiic , leur cria-t>-il, ^ùtAt 
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« que do me Mmt vivre pour être témoin des suites de 
a cette Joamée. » Cromv/ell prit ]a forteresse d'assaut , 
passa la garnison entière au fll de l'épée» et tourna \ps 
canons contre la ville. Elle ouvrit ses portes, et fût llvrOe 
pendant une nuit à la licence des stHdats. Les Écossais 
«cbappés au carnage furent sabrés dans la campagne par 
la cnvaleric. Un petit nombre seulement rentrèrent dans 
leur pays. 

Avrndrrcn de Charles II. — Pcr^ii>iinc, ne sut ce qu'était, 
devenu le jeune pniice. Le soir de la bat;\ilk', (Charles, 
voyant que tout éliiit pei'du , s'écliappa avec quelques ser- 
viteurs dévoués, et fut conduit à iîoscobel, sur la limile 
du Staffordshire et du Shropshire, chez des fermiers c;;- 
Oioliques, nommés PendereU. Il n'y fut pas longtemiis 
tranquille. Les soldats républicains , qui battaient le pays , 
investirent la ferme. Le bon fermier conduisit le roi dans 
la forêt voisine , et l'engagea , pour se mettre en sûreté , 
à monter au sommet d'un arbre. Charles passa ainsi la 
journée au milieu des branches touffues d'un vieux chêne , 
depuis appelé le Chêne royal et itiusti'é par la vénératiOD 
publique. 

Le 7 septembre, il reçut un message de lord Wllmot , 
échappé aussi de Worccstsr, qui l'engageait avenir le 
joindre à Moseley, dans la maison d'un cavalier. Comme 
le roi avait les pieds tout en saag, il fit la route sur an 
vieux cheval de moulin, conduit par un reli^eux bénédictin 
fort zélé pour sa cause. Miss Lane, fille d'ya colonel 
royaliste, devait aller à Bristol ; il fut convenu que le rol^ 
sous un déguise meut de valet, courrait à cheval devant sa 
\(jilure. il arri\a à iîristol sans accident, après un voyage 
de trois jours. Il y fut rei'onnu par un domestique, qui lui 
promit de garder le seerel. Wilmot essaya inutilement de 
trouver un vaisseim. Couinie il n'était pas prudent de 
rester longtemps dans le même lieu, il conduisit le roi chez 
le colonel SVindham, autre officier royaliste, qui habitait à 
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Trente, prèa deSherbome, en Borsctshire. Charles y de- 
meura dix-sept jours sans que Windham pût se procurer 
une barque. Il partit, et trouva un asile à Heale, près de 
Salisbury. Un officier royaliste parvînt enfin & louer une 
barque de pêcheur, dans la petite ville de New-Shorehnm, 
en Sussex. Charles s'embarqua avec sou fidèle Wilmot, 
et aborda heureusement à Fécamp, sur les eûtes de Nor- 
mandie (1 7 octobre), quarante-quatre jours après la bataille 
de Wocester. 

Les républicains usèrent de la victon-e d'une manière 
terrible : la plupart des prisonniers furent vendus comme 
esclaves et envoyés en Amérique. Parmi ceux qui périrent 
sur récliafaud était le brave comte de Derby , arrêté au 
moment où il venait de quitter le roi chez Pendcrell. Après 
sa mort, sa veuve, fille d'un La Trémoille, se signala par 
la défense de l'Ile de Man. La république triomphait par- 
tout. Le colonel Monk, laissé en Ëcosse par Cromwcll, 
acheva autant par sa sévérité que par ses talents , la sou- 
mission du pays, et détruisit les dernières espérances de 
Charles II, qu'il devait plus tard r^lacer sur le trône. £n 
Irlande, Ireton était mort et avait été remplacé par Fleet- 
wood, époax de aa veuve, qui oantinua à tenir l'Ile sous le 
Joug de ter imposé par aes prédécesseurs. 

Gmrre contre la Hollande (1953-53.) — Le parti 
populaire, en Hollande, avidtvu avec joie le triomphe des 
républicains anglais. I^e parlement r^lut de proflter de 
ces bonne» dispDSjtionset de réonlF les deux peuples en un 
seul, pour frapper de terreur toutes les têtes couronnées de 
l'Europe. Des négociations s'ouvrirent à ce sujet; mais le 
projet d'union parut aux Provinces- Unies un assujettisse- 
ment déguisé, et elles refusèrent d'y souscrire. Le parle- 
ment se vengea en frappant tf^ commerce de celte nation 
rivale d'une prohibition qui nmcr.a la guerre. Alors fut 
publié ce fameux ade de navigation, en vertu duquel les 
production» d'Asie, d'Afrique et d'Amérique ne seraient 
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mportees en Angleterre que sur dts vaisseaux anglais, et 
chaque peuple de l'Europe ne pourrait y envoyer sur ses 
navires que les produits de soa,sol et de son iudubtrie. Ce 
bill, dont l'exécution forçait les Anglais à faire le commerce, 
et qui leura donné l'empire de la mer, fiit, en grande partie, 
l'ouvrage de sir Henri Vane, trésorier de la Marine , et d'O- 
livier SainInJoho, parent de Crom'well. 

L'acte de navigation était nn coup terrible pour les Hol- 
landais, dont le commerce consistait principalement dans 
le transport des marchandises. Vivement hkssùs dans leur 
oi^eil et dans leurs intérêts , ils se préparcrcut à la guerre 
avee confiance. Depuis longtemps ils étaient accoutumés 
à vaincre; ils avaient pour amiraux Van Troinp, Ruytt-r 
et de Wilt. L'Angleterre leur opposa Ayseuc, Moutagu et 
Blake, de colonel devenu amiral. 

Les deux Hottes se rciicoiitrèrcnt pour la première fois 
à la hauteur de Douvres. On se l),Utit vivement; les Hol- 
landitis perdirent deux vaisseaux et beaucoup d'hommes. 
L'année suivante (l G jO), pendant que George Ayscue mettait 
en fuite, près de Plymoutli, la flotte ennemie, Blake ruiuait 
les pêcheries hollandaises au nord Au l'Écosse. Vaji Tromp, 
envoyé contre lui, partit du Texel, portant un balai au 
haut de son grand mât et se vantant de balayer la mer de 
tous les vaisseaux an;;Iai3. Blake céda, mais la flotte en- 
nemie fut pour le moins aussi maltraitée que la sienne. 
Plusieurs actions eurent lieu pendant l'été entre les ami- 
raux hollandais de Wltt et Bnyter, et les Anglids Blake et 
Ayscue, mais sans aucun lé^tat dédsif. Vers la fin de 
l'année, Blake, supposant la campagne terminée, envoya 
plusieurs escadres dans différents ports, et resta aux Dunes 
avee trente-sept Tolles. Tout h coup 11 vit arriver Van 
Tromp avee une flotte double de la siome. Une lutte fu- 
rieuse s'engagea. Les Anglais perdirent cinq vaisseaux; 
Blake, incapable de réi^ter à des forces si supérieures, 
profita de Ifi nuit pour se retirer dans la Tamise. 
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Cet KChcc fut promptement répaiiî. Le parlement ren- 
força la flotte, sur laquelle il fit monter les hommes les plus 
braves, et adjoignit à Blake, dans le commandemeat, deux 
officiers distingués, Deao et Monk. Cet arnaeinent formi- 
dable M chaîné dUntercepter le retour de Van Tromp, qui 
était allé escorta; une flotte marchande dans la Manche. 
Les deux parUs se rencontrèrent près du cap de la Hogue, 
en vue des c6tes de France. Après trois jours de la latte In 
pins fbrieuse, l'amiral hollandais parvint à se dégager et à 
gagner' les ports de la Hollande, ponrsQivf- et harcelé par 
les ennemis, qui prirent ou conlk^t à fond neuf vaisseaux 
de guerre et vingt-quatre navires marchands. 

Ambition de Cnmwell. — Le parlement était entré avec 
ardeur dans la gaerre contre la Hollande : il y avait vu un 
motif de diminuer l'armée de teri'c, qui faisait toute ta force 
de r.romweli. Mais ce ^nierai avait Tcsprit trop pénétrant 
pour ne pas s'apereevoir du eoup qu'on voulait lui por- 
ter, et il était trop habile pour ne pas s"en garantir. Il eut 
soin de faire associer à lîlake , dont il connaissait la noble 
indépendance , Dean et Slouk , qui ne lui donnaient aucun 
ombrage. En même tiinps , il déploya toutes les ressources 
de son génie pour renverser le parlement, dernier obstacle 
.qui s'opposât à ses desseins. Pour rejeter sur ce corps tous 
les crimes de la révolution, dont il était le plus grand cou- 
pable, ilalTectadeprotégcr les royalistes, et fit publierun 
acte d'amnistie en leur faveur. Auprès des ambitieux et des 
chef^ de l'armée , il accusait la chambre d'envahir tontes les 
places, au préjudice des hommes vertueux et des bons of- 
llciers , et de ne chercher qn'ji éterniser son pouvoir. Il (It 
l'honnête homme, et afficha la piété la pins hypocrite pour 
attirer dans sa cause Ludlow, Harrisoiiet Rlch, républi- 
cains zélés et redontables par leurs talents. Il réussit à leur 
eu imposer; mois tous les officiers ne furent pas dupes de. 
son hypocrisie. Dans une réunion de chef^ de l'armée , le 
major Streater dévoila les projets ambitieux du général , 
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i l I (];■ \oii!(jir s'approprier seul le prix de tout l« 

siiii^ \ers!' sur li's rhamps da bataille. Le fanatique Hnrri- 
soii, sectateur ardent de la cinquième monareliie, répondit 
qu'il était lilcii tùr que le général ne eherehait l'autorité 
que pour la remettre entre les mains du Clirist. « Si le 
« Christ ne se dépêche , répliqua Streater, il arrivera trop 
8 tard, et trouvera la plaee prise, a 

Dissolution du long parlement (avril 1G53). — L'ambi- 
tion de Cromwell s'était accrue avec son pouvoir. Quand il 
vit \ts officiers fortement dévoués à sa fortune, et le 
parlement devenu un objet de haine et de mépris, il 
jugea qu'il pouvait terminer la révolution à son profit. Il se 
rendit à Westminster A la tête de quelques compagnies de 
soldats, qui fiirent postés sous le vestibule. Il entra seul 
dans la chanibre,et accusa les membres d'être des oppres^ 
seors et des tyrans, de négliger les hommes qui avalent 
versé leur saog sur les champs de bataille, et de chercher 
nouàfïdrelebien du pays, mais à seperpétuerdoos le pou- 
voir età remplir leurs bourses, a Mais, {(jouta-t-ll, le temps 
« est venu; le Seigneur a choisi des instruments plus dignes 
a que vous d'aeheverson ouvrage. » A ces .mots il fi-appa 
du pied ; les soldats envahirent la salle. Henri Vane pro- 
testa contre cette vloloace, a 0 sir Henrï Vanet s'écria 
« Cromwell; que le Seigneur medélivre désir HenrlYanel 
II c'est un eliarlatan, » Il s'adressa ensuite à d'autres, les 
traita d'ivroi^ries, (le voleui'S, de débaueliés, et leur or- 
donna (Vévaeuer la rhambre. Il ferma lui-même la porte, et 
mit la elel' dans s;i jjoelie. Ainsi tomba ee parlement réL,'i- 
cide, destructeur de l'ordre socia! et violateur de ses 
propres lois. Les restes de cette assemblée tant de fois dé- 
cimée par la force militaire n'étaient plus désignés par le 
peuple que sous le nom flétrissant di' l'arleiiicnl Croupion. 
Oe là, Cromwell se rendit au eonseil triL[;\t, et dit à ses 
collègues que , la chambre étant dissoute, ils devaient ces- 
ser leurs fonctions, lis se séparèrent sans résistance , et fu- 
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relit rcmplaci^ par un nouveau consdl d'État, qnî ne fut 
que le conseil de Cromwell. 

Petit parlement (IC53). — Le lord général était délivré 
des communes ; mais il craignit, en gouvernant seul, d'ex- 
poser son pouvoir encore mal établi. Pour satisfaire les es- 
prits par l'apparence d'une représentation nationale, ii con- 
voqua une nouvelle assemblée dont il nomma lui-même 
tous les membres au nombre de cent cinquante-six. On y 
comptait quelques pei'sonnes de mérite et de considération ,■ 
mais la plupart étaient des hommes obscurs, connus seu- 
lement par le don de la prière et de la prédication , que le 
fanatisme rendait alors fort commun. Cromwell ouvrit la 
première séance (-1 juillet 1654) par un discours rempli de 
raisonnements mystiques et de citations tirées de l'Écriture 
sainte. Il finit en recommandant les assistants à Dieu , en 
son nom et an nom de ses officiers. Après une jonniée en- 
tière employée à cltercher le Seigneur, cette réunion de 
fanatiqneB voulut s'occuper de législation : ils dédarèrent 
les universités des InsUtutions païennes et inutiles; ils pro- 
jetaient une réforme sociale, et songeaient, dit-on, à abolir 
toutes les lois anglaises et & les remplacer par la toi de 
Moïse. Cromwell ne leur en laissa pas le temps. Fatigué 
de leur pitoyable bigotlsme, il leur signifia de se séparer 
avant qu'ils eussent passé un seul acte. Un grand nombre 
donnèrent leur démission; quelques-uns persistèrent à 
rester dans la salle. Le major Wliite fut envoyé avec une 
ti'oiipe de soldats pour les faire sortir, o Que faites-vous 
" ici? » demanda ci.'t officier; ils répondirent dévotement : 
" Nous cherchons le Seigni'ur. — Vous pouvez le clier- 
« cher ailleurs, répliqua ic m:ijor; car il y a, ma foi, bien 
a longtemps qu'il n'est venu par ici. » Ce parlement est 
connu sous le nom de petit Parlement et de Parlement 
de Barebone, qui était celai d'un de ses membres, cor- 
royeur de Londres. 
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(1654). 



Nouvelle consliiulion {GjuiWetiG&i). — Cromwell ne per- 
dit pas de temps : le jour même de l'expulsion de ce faiilAnie 
ûv. parlenifut, il réuuit le conseil des officiers, qui donna à 
l'Angleterre une constitution connue sous le nom d'Insiru- 
wenl de gouvernement. D'après cet acte, la puissance légis- 
lative devait être exercée par un parlement renouvelé tous 
les trois ans et par un protecteur qui aurait tous les pri- 
vilèges de la couronne. On y adjoignit un conseil, composé 
de vingt et un membres au plus et de treize au moins. 
Crom-well , supplié d'accepter le protectorat, se rendit, 
après quelques protestations d'humilité, aux prétendus 
vœux du pays. Il prit le titre Altesse. La cérémonie 
de son installation se fît à Westminster avec une grande 
pompe, au milieu des acclamations du peuple et des sol- 
dats. Cet homme, qui s'était fait remarquer, à sa pre- 
mière eatrée dans le parlement, par la négligence de ses 
Jiabits et la vulgarité de ses manières, affecta, dès le Jour de 
son iostallatitm, beaucoup de politesse et de grandeur, et 
suivit un cérémonial pompeux. Il fixa sa résidence dans 
le palais de 'Whitehali, et s'appropria tous les i^teanz de 
la couronne qui n'avaient pas été vendus. 
. Gouvernement intérim. — Maltrç enfin du pouvoir 
suprême, 11 s'affermit dans son usurpation par la vigueur 
et l'activité de son gouvernement. L^année, qoi &isait sa 
force , fut toujours payée un mois d'avance. Elle était com- 
posée de trente mille hommes, et ne pouvait être diminuée 

6. 
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SLiiissoii uuuscntenieiit. L'ordre Tut rctubit partout; k'S ina- 
gasiiis furent abondamment pom-vus, les arsenaux, remplis, 
les dettes payées, les offices de judicature occupés par des 
homiues intègres ; le jury , remis ea posse^ion de ses droits, 
niODtra sou\ent nue iodépendaitce plus forte que le des- 
potisme ; mais , dans quelques causes politiques , le protee- 
tenr Rt souvent traduire les conspirateurs devant une haute 
cour de Justice, 'qui Jugeait sans Jury et sans le contrâle 
d'aucuoe loi connue. H fût Juste toutes les fois queses inté- 
tËts le permirent ; et sa just iee sembla cimsoler te pays de 
i& perte de ses libertés. 

L'anbHité du protecteur fut reconnue saua opposition 
dans les trws royaumes, tes presbytériens , privés de leurs 
chefs et affaiblis par la révolution , ne firent aucune résis- 
tance. La plupart des républicains , liés à son sort par la 
complieilu tlii réiiicide , se soumirent ii sa tyrannie odieuse, 
niais [irotocti ice. Qnnnt aux indépendants inHexibles, qui 
refuséveut de s'associer à son despotisme, il sévit sévèrement 
contre eux : Harrison, Joyce, Rich, Ovcrton , Henri Vane, 
Ludiow furent poursuivis et enfermés ; IJlburn mourut en 
prison. Le protecteur avait espéré que les royalistes \ erraient 
avec plus de. docilité l'unité rétablie dans le gouvernement ; 
il chercha à se les attacher, et fit d'abord preuve d'indul- 
gence à leur égard. Mais il s'aperçut bientôt que ce parti 
ne s'était réjoui de son élévation que parce qu'elle n'opposait 
plus que la vie d'un homme au rétablissement de Charles H. 
Des conspirations éclatèrent : Cromwell , cessant de les 
ménager^ fit périr les cfaefe du dernier supplice , et exigea 
que tous les cavaliers du royaume lui payassent le dixième 
de leurs biens. Pour «ffrayer ceux qui seraient tentés de 
^assassiner, il a^talt de dire que, si les cavalïers l'atta- 
quaient par cette voie , il avait le moyen de felre périr toute 
la fomiiie royale. IL avait en effet, dans la petite cour de 
CharlesII.des traîtres largement payés, qui l'Intormaient 
des moindres démarches du jeune roi. On raconte, h ce 
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sujet, qu'un seigneur anglais qui uvnlt obtenu la pciinission 
de voyager sur le continent, ii condition qu'il n'irait pas 
voir le prétendant, avait pris les plus grandes précautions 
pour manquer h sa promesse sîins être découvert. A son re- 
tour, il fut fort étoDué d'entendre le protecteur lui dire 
qu'il avait parié au prioce dans l'obscunté , et lui rapporter 
toutes les circonstances de l'entretien. 

Pour exercer sur le pays une siu-veillance plus active , 
Cromwell divisa l'Aiii;let(.'i rc en douze ^ouvcnieinents , à 
chacun desquels fut préposé un commandant militaire , ap- 
pelé major général. Ces douze tyrans, qui ne dépendaient 
que du protecteur, étaient chargés de faire désarmer les 
catholiques, les royalistes et tout individu rtial intentionné, 
de défendre les courses de chevaux et les représentations 
tliéiltrales, de propager la religion et la vertu , de réprimer 
la licence des mœurs, etc. lis pouvaient interrompre le cours 
de la justice, et exiger que chaque chef de famille déposât 
entre leurs mains une somme d'argent pour caution de la 
fidélité desesentiDtset âe ses domestiques. Cette tyrannie, 
inconnue aux Anglais sous les plus absolus de leurs rois , 
devint odieuse & tous les partis ; elle dura j'usqu'à ce que 
Cromwell eût trouvé nu appui plus légal dans la dodlité du 
parlement de 1657. Alors seulement il sacrifia les mtijors 
généraux, qui lui étaient inutiles, et qui ponvaient même 
devffliir dangereux. 

Parlemeîits. — C'était à Tarmée que Croinweli était re- 
devable de son élévation. Mais cette armée , qu'il avait lui- 
même tant de fois excitée à la sédition, se montrait Indocile 
et exigeante. Plusieurs colonels, zélés républicains, ne vou- 
laient pas que le fruit de tant de sang versé passât dans les 
ipainsd'un seul homme, et murmuraient contre l'usurpation 
de leur général, devenu protecteur. Comme ils avaient 
donné l'autorité , ils pouvaient l'ùter et la déléguer à d'au- 
tres. Cromwell sentait le danger, et c'est it le prévenir qu'il 
tuumatous jesefTorts, Pour contrebalancer la puissance mili- 
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taire, et en même temps pour affermie son usurpation par 
les formes légales , il résolat de créer un pouvoir civil et de 
se hire reconnaître par le vote d'un parlement. Déplus, 
Il voyait dans cette convocation un moyen de se rendre 
agréiÂIe au peuple , qui se montrait fortement attaché à ses 
assemblées nationales. Il réunit donc les communes, après 
avoir pris toutes les précautions qui pouvaient les lui rendra 
favorables. Les royalistes et les catbollques forent déclarés 
incapables d'être élus. Cromweli avait eu solu de lîtire in- 
sérer dans la constitution des offitders une danse qui at-- 
tribuait au conseil d'État, tout dévoué à ses intérêts, le 
pouvoir de réviser les élections et d'exclure tous ceux qui 
n'auraient pas la réputation d'hommes intégres et craignant 
Dicv, Sous ce prétexte, on écarta de la chambre les répu- 
blicains les plus intraitables. 

(i(1j4.) Cefut le 3 septembre, anniversaire glorieux des 
victoires de Duiibar et de Worccster, qu'eut lieu l'ouverture 
ilu parlement. Cromweli prononça un discoure où abonde 
le verbiage my&lique de répoquc. 11 fit un long exposé des 
ri'forraes judieiaires et religieuses qu'il avait opérées; il 
parla de ses atilanccs avec les États de l'Europe; il vanta 
.beaucoup les avantages gu'a\ait son gouvernement sur 
ceux qui l'avaient précédé , et il esliorta les membres à 
s'unir à lui pour dompter les sectes anarçhiques et rendre 
aux Trois-Boyaumes la paix et la tranquillité, llllnit en leur 
promettant le secours de ses prières. 
. Malgré les épurations illégales, qui avérait ea lieu, la 
chambre se montra peu docile aux volontés de (komvell. 
Dès led^ut, Bradshaw, Scott, Haderig, chef -des iodé, 
pendants, obtinrent qu'on examinerait l'Instrument de 
gouvernement, c'est-à-dire la puissance même du prote^ 
teur, et ils se disposaient à porter au protectorat les mêmes 
coups qui avaient renversé le trôue. Cramwell , averti du 
danger, mit des gardes à la porte de AVe^tmiiistcr, et ne 
laissa entrer dans la salle des séances queceux qui signèrent 
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une reconnaissance expresse de son autorité. Un grand 
nombre de membres refus^ent leur signature, et furent 
exclus. Les partisans de Cromwell, comptant sur une en- 
tière obéissance de la part des députos signataires, propo- 
sèreut de reconnaître l'hérédité du protectorat. Mais cette 
proposition fut rejetée par deux cents voix contre soixante. 
Irrité de cette forte opposition, CromTrell cassa le parle- 
ment (22 janvier (G55), 

L'indocilité de la chambre porta Cromwell ù essayer de 
gouverner sans l'assistance de cette assemblée. Mais il ren- 
contra bientôt une opposition qu'il ne jugea pas prudent de 
braver. Il voulut imposer quelques taxes arbitraires. Des 
soulèvements éclatèrent ; plusieurs citoyens refusèrent de 
payer tout impôt qui ne serait pas voté par le parlement, 
et se laissèrent conduire en prison. Instruit par le passé, 
Cromwell se rappelait que la révolution qui avait amené 
la chute du trâne avait commencé par le refus de payer 
quelques shillings. Use flattait, â'aflleurs, que ses victoires 
et les succès de sa politique extérieure lui procaceraienfc 
une assemblée moins Inflexible» et il se léGigoa à la convo- 
cation d'an nouveau - parlement. It rtt>rma le système 
électoral d'après les principes adoptés en 1632 dans le blll 
de la réforme parlementaire. Il déclara électeur bmt homme ' 
établi propriétaire ou tenander ; il augmenta le nombre des 
représentants de la capitale et des comtés, et 11 enleva la 
franchise électorale aux peUIs bourgs, appelés depuis bourgs 
pourris, pour la donner aux villesdeMandester, deLeeds 
et de Halifax, qui étaient devenues importantes. En même 
temps , Cromwell eut recours à l'intrigue et à k terreur 
pour écarter des élections les royalistes et les républicains. 
Lus cliefs les plus redoutables de ces deux partis furent 
nrrùtOs. M;ilgré toutes ces précautions tyranniques, il ne 
se crut assuré tlu dévouement de la ehamtaje qu'après en 
avoir fait exclure une centaine de membre^utr le conseil 
d'État (17 septembre 1651), 1 



IIISIOIHE u'aNGLETEUIIE. 



La chambre, i-eudue docile par cette violence, montra 1= 
zi.'lele{4"s empressa. Elle abolit tons les titres d'hoiineur 
dans la Emilie de Charles Stuart, donna de grands éloges 
au gouvernement intérieur et extériear de Gromwell , et 
confirma la taxe du dixième, imposée sur les royalistes. En 
édiange de ces bons ofltces, les députés supplièrent le pro- 
tecteur d'abolir les majors généraux, dont les injustes 
violences excitaient les plaintes de toute hi nation. Croimvell ^ 
ipii avait tiré d'eux tout le service ([u'ik'n pouvait nltendre 
et (|ui R'dontait peut-être leur puissance, les sacrilla. 

l.'liabile Cromwell sut si liicn exploiter le (tévouement 
(le rassemblée <nril l'arr.eiia à lui offrir le titre et la place 
du prince qu'il ;uait assLissiné (23 lévrier lOÔS). Un aider- 
man de I-omlres, nommé Pack, fut chargé de faire les 
premières ouvertures. 11 i^rit à la chambre de lire une 
nouvelle constitution, intitulée: Pétition et Avis. Elle parta- 
geait le pouvoir souverain entre une personne qui aurait le 
titre de roi et deux chambres qui s'appelleraient chambi-e 
)Jes communes et autre chambre. Celle-ci devait être nom- 
mée par le chef du gouvernement. Cette nouvelle constitu- 
tion étoit aussi semblable à l'andenne amstitution anglaise 
que les circonstances le permettaient. La proposition de Pack , 
quoique vivement combattue par tous les membres mili- 
teires, fut adoptée à une grande majorité. Après ce vote, le 
parlem^it se rendit eu corps chez le protecteur et \vl pré- 
senta la noQvelle constîtntioa. Cnnnwell se répandit eu 
expressions d'humilité et de respect pour la chamiire; it 
exposa ses maintes,' ses stipules, et demanda la permtssioD 
de chercher le Stigneur, qu'il avait toujours en pour guide, 
et qui lut inspirerait ce qu'il avait à fîdre. Le parlemest 
nomma quelques-uns de ses membres pour réfuter ces pré- 
tendues ol)jeetions contre le titre de roi. Pendant ces singu- 
lières conférences , qui durèrent plusieurs jours, Cromwell 
laissa percer "intention d'accepter la couronne, pour voir 
■ l'effet que cette nouvelle produirait sur les esprits. Mais, 
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soit qu'il jiigyiït dangereux de ressusciter ce tilre de roi, qui 
pouvait servir au rappel des Stuarts, soit qn'il fût effrayé 
de l'esprit de mécontentement et d'opposition que maalfes- 
taieut Fleetwood, son gendre, Desborough, son beau-frère, 
Lambert, jusque-lù ses plus tmbiles et ses plus fidèles sou- 
tiens, et la plupart des colonels de l'armée, il déclara an 
parlement qu'il n'avait p&s été coavaloca par les raisons 
des commissaires, et que sa conscience ne lui p«-mettait 
pas de se chai^ du gouvernement avec le titre de roi. Ce 
qu'il y a de plus étonnant dans cette slngalière comédie , 
c'est que Cromwell 'ait pu échouer dans son projet favori 
de ceindre le diadème, sans rien perdre de son autorité. 

Satisfait d'avoir fait reconnidtre son autorité le vote 
ilu parlement, et d'avoir obtenu la faculté de nommer 
sim successeur, Crom'.vell njourim l'as^emblùe. Drins l'in- 
ttTvnlle, i! s'occupa fie la comiinsitîciu de Vnulre rliamhre. 
qui (levait tenir lieu de la charalire des pairs. Il désirait 
vivement ramener à son gouvcrnimonî li.'s anciennes famil- 
les, dont la plupart conservaient cneorc leurs griindcs ri- 
chesses et leur influence. La noblesse n'avait point péri 
avec la royauté , parce qu'elle n'avait pas tout à fait séparé 
sa cause des intérêts du pays, et qu'elle avait serandé la 
résistance du long parlement contre les privilèges excessifs 
de la couronne. D'ailleurs, la révolution anglaise, entreprise 
pour la liberté , n'était point dirigée contre l'arlstocratte. 
Cromwell fit des avances séduisantes aux membres les plus 
illustres de la noblesse. Un petit nombre seulement con- 
sentirent à siéger daiis la chambre à c6té des destruetears 
delà royauté, four s'assurer de l'esprit de lacbambre haute, 
le protecteur y lit entrer ses parents, ses amf s et les membres 
les plus capaiites des derniers parlements. Quant aux eom< 
munes, il crut pouvoir en permettre l'entrée à tous cenx qnc 
le consdl d'État en avait écartés à Tépoqne de la première 
convocation. Ce fat une faute. Les membres exclus reprirent 
leurs places, au nombre de quatrc-vingMreize, plus irrités 
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([tic jamais contre le protecteur ; Us n'eurent pas de peine ii 
s'empiii'er de la majorité, le parti du gouvernement étant 
privé de ses plus fermes soulieus. Fiers de leur force et de la 
popularité qui s'attache toujours aux hommes persécutés, 
ils commencèrent par refuser de reconnaître l'existence de 
l'autre chambre, et annoncèrent hautement l'intention de 
réviser les actes passés durant leur exclusion. Ils se virent 
encouragés par les ennemis du gouvernement, royalistes et 
républicains, qui laissèrent voir leurs espérances. Eflrayé 
de Tagitafioaqid se manifestait dans les esprits et de l'appui 
que les mécontents trouvaient dans l'opposition des com- 
munes, le protecteur cassa le parlemrait [ 4 fér. 16S8}. 

Dieu, diMl aux députés en les congédiant, sera juge 
e entre vous et moi. » Ces dissolntimis fréquentes avisent 
perdu Charles V : sous le gouvernement puissant de Grom- 
well, elles suffirent, jointes à quelques actes de sévérité, 
pour dissiper le mécontentement qui éclatait de toutes parts. 

Gouvernement extérieur. — Passons maintenant à la 
politique extérieure, qui n^avait jamais été conduite plus glo- 
rieusement pour l'Angleterre. Les Hollandais soutenaient, 
depuis dix-huit mois, une guerre ruineuse pour leur com- 
merce ; ils soilidtèrent la paix, et consentirent h reconnaître 
la supériorité du pavillon britannique { 5 avril 1 654). Par un 
article secret, Cromwell fit exclure du stathoudérat tout 
membre de la famille d'Orange , alliée des Stuarts. Peu de 
temps après cette paix glorieuse, qui jeta un grand éclat 
sur le gouvernement protectoral , Cromwell reçut les félici- 
tations des souverains de l'Europe, trop empressés à re- 
connaître le meurtrier d'un roi. Un exemple suffira pour 
montrer quelle hauteur inflexible déploya le protecteur 
dans ses relations extérieures. Le frère de l'ambassadeur 
de Portugal , ayant tué un Anglais dans une querelle, fut 
arraché de l'hôtel de l'ambassade, jugé par le jury, con- 
damné à mort et exécuté malgré les sollicitations et les 
prières qu'on essaya en sa faveur. Le jour même de cette 
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exécution, l'ambassadenr fut forcé de dgner un traité par 
lequel le Portugal s'engageait à payer une forte indemnité. 

.La France et l'Espagne, en guerre depuis longtemps, 
briguaient à l'envi l'une de l'nutre l'alliance du protecteur. 
L'habile Cpomwell, prévoyant que la monarchie espagnole, 
en dteadence depuis un siècle, lui offrirait des dépouilles 
riches et faciles, se déclara pour la France. Il signa le traité 
aiiK conditions qu'il lui plut d'imposet" ( 2it mars 16-)G), 
et mit son nom avant celui de Louis XIV. Mazarîn, 
alors premier ministre , prit l'eugAf^emenl de l'aider à s'em- 
parer de Dunkerquc , et s'obligea, piir un article secret et 
honteux, à faire sortir de France la famille des Stiiarts. 
Dui'ant CCS négociations, l'amiral Blake avait châtié les 
pirates de la Méditerranée; et une flotte sortie des ports 
d'Angleterre, sous les ordres de Penn et de Venabics, était 
allée enlever aux Espagnols l'Ile de la Tamaïqne, qui devint 
entre les mains des Anglais une des colonies les plus floris- 
santes des Indes occidentales. Apres cette invasion, le 
protecteur fit paraître conti e l'Espagne un manifeste dans 
lequel il demandait l'abolition de l'inquisition, et s'efforçait 
de donner à cette guerre un caractère de zèle protestant 
qui dut siDgallèrement la rendre' populaire à toutes les 
sectes de l'Angleterre, acharnées contre le papisme. Cette 
guerre, toute maritime, valut aux Anglais d'immenses 
richesses. Pendant que les amiraux Blake et Monti^ enlea 
voient les galions chaînés d'or qui revenaient dU' Mexique, 
les troupes du protecteur , réunies à l'année fiançaise, anx 
4>rdres de Turenne, contribuaient glorieosraient au gain 
de la batailledes Dunes(juiu 1658). Cette victoire amena 
la prise de Dunkerque, qui Art remise aux An^^ais, en vertu 
du traité d'alliance. Le protecleur s'empressa de fortifier 
cette conquête , et tout porte n croire qu'il ne s'y seraiî pas 
renfermé, et que Mar.arin se serait peul-étce repenti d'avoir 
donné aux Anglais un port et une ville sur le continent. 
Mais la mort de Cromwell changea la face des aff'aires. tl 
II. 7 
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était alors pnfsenu au plus haut degré de puissance. Ses 
nottts lui assuraient sur les mers une supériorité incon- 
testable ; il voyait son appui imploré par le waivode de 
Transylvanie contre les Turcs, et par la Pologne eontre 
les empiétements de la Russie. Une alliance étroite l'unis- 
sait à la Suède, illustrée alors par les exploits de Gharles- 
GnstBTe, successeur de Christine. Défenseur avoué de toutes 
les Bëdses protestantes, II était regardé par ITtalie comine 
le fléau du cathoIici«Bef et il ex^efdt que lecardiaal Mazarin 
forçât le duc de Savoie à réparer les maux des perséeaUous 
ezercéoi contre les haMtants du pays de Vaud, descendants 
des anciens seâidres Taudois. 

JBort de Cromwell (1958). — Cependant le protecteur, 
an nullen de tons ses triomphes, n'en était pas plus heu- 
reux. Ses guerres, ses flottes, la corrnptlon qu'il entre- 
tenait partout lui coûtairait des sommes immenses, et 
avaient grevé TÉtat d'une dette éuorme , quoique les im- 
pôts fussent élevés t plus de deux millions de livres sterling, 
charge exorbitante dans la proportion alors si modérée des 
taxes publiques en Europe. 11 avait perdu l'espoir de former 
un parlement doeile; et il se voyait réduit, comme au jour 
de son élévation, à s'appuyer sur l'armée, dont les chefs, 
sans en excepter Desborough et Fleetwood , supportaient 
sou joug avec impatience. Les complots , quoique dt^oués , 
n'en montraient pas moins la haine et racliarnemcnt de 
SCS ennemis. Des libelles, des pétitions militaires eïrcii- 
lait'iU d;u)s les U'ois royaumes et nournssaient le mécon- 
tentement. Le ftimuiix pampfilet anonyme » Tuern'ext pas 
assassiner, » acheva de troubler lereposdeCromMcll. Le 
colonel Sexhy, qui en était l'auteur, suppliait, dans une 
Préface ironique, son Altesse de mourir pour ie bonheur et 
la délivrance de l'Angleterre, Devenu méfiant à l'excès, 
Ciomwell redoutait également les amis du traîne et CMS de 
la libellé; il soupçonnait même ses gardes et ses servi- 
teurs ; il passai des journées entières h écouter les rapports 
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de- ses nombreux espions ; il portait sous ses habits tine ent- 
rasse, des pistolets, des poignards, et ne couchait presque 
jamais deox Ms de suite daos la même chambre. Quand il 
sortait, c'était au milieu d'une escorte nombreuse; 11 allait 
toujours avec une rapidité extrême , et cliungeait sans eesse 
de route. 

Ce cruel état fut eiio»e aggravé par des chagrins do- 
mt'stiques. Tous les historiens s'accordent à dire que l'âme 
ambitieuse de Ci'omwell n'était pas étrangère aux pins 
tendres sentimenls de la nature, et qu'il fut vivement" af- 
fecté de la perle du comte de \\'ar\\iek (C août IC.'îS], 
son ancien ami, et de celle de lady Claypule, su fille ehcrîe, 
qui mourut en lui exprimant ses doutes Hur la justice de la 
bonne vieille cause et en lui faisant les prédiclions les plus 
sinistres. Tant de travaux, t;mt d'efforts et de douleurs 
épuisèrent la vigueur de sou tfmiMÎranieiU. Il fat attaqué 
d'une fièvre dont les crises violcjites le rétliiisIreiU bientôt 
à l'extrémité. Dans ce moment terrible, où le masque 
tombe des visages les plus fourbes, Crom-\vell ne se dé- 
mentit pas un seul instant. Il prétendait avoir des révéla- 
tions, et disait avoir reçu de Dieu l'assurance de guérir et 
de devenir encore utile. Les paroles qu'il laissait échapper 
étaient toutes religieuses. 11 demanda à l'un de ses chape- 
lains si un homme qui avait été une fois en état de grâce 
pouvait douter de son salut. Celui-ci l'ayant assuré qu'il 
ne le poavait pas, U s'écila : a Je serai done sauvéj-- car 
a je suis bien sûr d'avoir été en état de grâce. » Après 
quatorze Jours de maladie, 11 expira dans sa cinquante- 
tiuiUème année, le 8 septranbre (I95s), jour anniversaire 
de ses plus grandes victoires. 

Caractère de Cromwell. — Le mélange singulier de dé- 
fauts et de grandes qualités de Cromwell est la cause de la 
diversité des jugements qu'on porte encore sur lui. C'était 
un homme à deux faces , composé de beaucoup de bien çt 
de beaucoup de mal , plein de génie et de petitesse. Il 
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était à la fols le tyran de rEorope et âe l'Angletem et 
lejouet de sa famille; airatère et sombre dans ses mœurs, 
il entretenait quatre fous de cour ; sévère sur l'étiquette , 
Il ae livrait quelquefois aux bouffonneries les plus gros- 
sières ; an mariage de la plus jeune de ses filles avec Robert 
Bicb, petit-flls de comte de Warwick, il arracha la per- 
ruqud de son gendre, et jeta des eonUtures sur les robes 
des dames. Il avait la passion de parler ; mais ses discoar», 
divisés commc'des sermons , étaient lourds , diffus , chargés 
d'une phraséologie grossière et pénible , enveloppés d'obs- 
curités volontaires, remplis de paroles bibliques qui font du 
grand protecteur «ne esphv di: S1;tliomet britannique. Ce- 
pendant il avait à un si haut degré l'éloquence des choses 
et di'S faits, et il savait si liien prendre le langage de ceux 
qu'il voulait séduire qu'il domina par la parole comme 
par les armes , et qu'il peut être considéré comme le plus 
habile orateur de In révolution anglaiise. 

On a souvent comparé Cromwell ù Napoléon. Le carac- 
tère et la fortune de ces deux hommes extraordinaires 
otTreot de grands traits de ressemblance. Tous deux , sans 
naissanee, sans fortune, sans alliances, s'élevèrent par 
■ leur génie au faite des gi-andeius humaines, it parait que 
les succès de Cromwell existèrent , autant que ceux de Na- 
poléon , l'éhHinemmt et l'admiration de ses contemporains. 
Après avoir soivl pas h pas la marche de la révolntion , ^ 
renversé snccessivemmt les r^rmateurs modérés , les pres- 
i^riens et les répuUicalna rigides, il avait relevé le 
pouvoir et salû d'une main ferme le gouvernail de l'État, 
qu'aucun parti n'avait pu tenir. Après avoir été le révolu- 
tionnaire le plus fongueux, il avait déployé, pour conserver 
son autorité , un bon sens admirable] une [ffudence con- 
sommée et une connaissance paiMte de l'esprit de son 
époque. Mais le héros français jona son brillant rôle sur 
un bien plus vaste théâtre. Comme admioistratenr et légis- 
lateur, il l'emporta de beaucoup sur le grand protecteur 
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de l'Angleterre; el comme homme de guerre il rst sans 
rival dans l'histoire moderne. 

Funérailles de Cronmeil. — Richard Ci-omwell lit de 
magniOqnes ftinéraiUes à son père. On prit pour modèle le 
cérémonial suivi à la mort de Philippe II, roi d'Espagne, 
Le corps embaumé resta exposé deux mois à Somersct- 
Hôuse, dans une salle tendue et tapissée de velours noir et 
éclairée de mille flambeaux. Une figure en cire, vêtue d*oir 
et d'hermine, et couchée sur uu lit de parade, représentait 
le protecteur, i'épée au côté, nn sceptre dans la main 
droite, un globe dans la gauche. Une inscription placée au 
pied rappeliiit en abrégé l'Iiistoire de Crorawel! et les prin- 
cipaux; détails (le sn famille. Le 23 novembre, le cercueil 
fut porté en grande pnmpe à Westmiosler, et déposé dans 
la chapelle de Henri VII. On ne vit dans les funérailles que 
l'image de cire, l'état des chairs , malgré l'embaumement , 
a_vant obligé d'enterrer le cadavre avant la cérémonie pu- 
blique. Cette circonstance fit inventer les contes les plus 
absurdes au moment de la restauration de Charles II. Les 
uns dirent que Cromwell avait ordonné qu'on jetât son 
corps dans la Tamise, d'autres soutinrent qu'il avait été 
enterré sur le champ de bataille de Naseby. Suivant une 
troisième version , les corps de Charles I" et de Cromwell 
auraient été eliangés de tombeau, de soite que Charles II 
aurait pendu au gibet le corps de son propre père, au lieu 
de celui de l'assassin. Ces fables disparaissent devant l'his- 
toire. On conserve encore la plaque de cuivre doré trouvée 
sur la poitrine de Cromwell au moment de son exhumation 
à Westminster et le procès-verbal officiel de cette exhu- 
mation, daté du 30 janvier 1661. On conserve aussi la 
quittance mal orthographiée de l'ouvrier qui reçut, trois 
mois plus tard, la somme de ts shillings pour avoir ouvert 
les tombes de Cromwell, d'IretoD et de Bradshaw. D'ail- 
leurs on a retrouvé, de nos jours , le corps de Charles V" 
dans la chapelle de Windsor. 

7. 
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lUchard Cromtcell (4 septembre IC58]."— Le lende- 
main de la mort de Cromwell , son lils aiiié , Rieliurd , fut 
proclamé sans opposition lord protecteur de la république 
d'Angleterre, d'Écosse et d'Irlande. Il reçut biciitùl. après 
les félicitations empressées des souverains de l'Europe. On 
eilt dit «n prince de Galles succédant à un roi d'Angleterre. 
Mais Richard n'avait ni les qualités ni les vices qu'il eût 
fallu pour soutenir la haute fortune de son père. Faible, 
timide, étranger an métier des armes, exempt d'ambition 
et de fanatisme, il s'aliéna les saints par son dégoût pour le 
jai^on religieux , et irrita les chefs de ("armée en moa- 
trant de l'aversion pour la domination militaire et des pré- 
férences pour l'admiDlstration dvile. Feu de mois après son 
élévation , Q eoovocpia un parlement , d'après l'ancien sys- 
tème représentatif, sans tenir compte de la dernière ré- 
forme électorale (37 Janvier 1659). Gr&ce à l'habileté de 
Thurloe, de 'Whltelocke et de qnelqaea autres listes dé- 
voués , cette assemblée reconnut l'aatorité du protecteur et 
l'existence de Vautre elmmbre, nommée par O. Cromwell. 
Ce n'était pas le -compte des olBcders : 1I& n'avaient con- 
couru à l'élévation de Richard que parce qu'ils s'étaient 
flattés de dominer sans peine, h la liivenr de son extrême 
fiJbtesse. Sous pr^exte de vdller aux: Intérêts de- l'armée , 
ils formèrent un conseil militaire où Besborongh , onele de 
Richard, homme hardi et entreprenant; Fleetwood, son 
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beau-frère, caractèi-e timide et irrésolu ; Lambert, le plus 
hubile des gciiiiraux, se montraient les enuemis les plus im- 
placables du protectorat. Ils le forcèrent ( 18 avril 1669) à 
dissoudre le parlement, qui pouvait seul balancer le' 
triomphe de la force inilitaire. Béponrvu de tonte ioAnence 
sur l'armée, abandoimé de ses propres gardes, Bldiard 
tomba dons le mépris. Le colonel Wlialley'lui offiit de 
poignarder Lambert, qui était le plus dangereux de ses 
adversaires. Richard, ennemi des conseils violents , préféra 
se soumettre : il ^gna l'abdication qu'on lui demandait, et 
sortit du palais de Whitehall (22 avril). Après avoir 
voyagé pendant plasiemv années sur le continent^ il revint 
en Angleterre, et se retira à Cheshunt, m Hertfordsliire, 
où il vécut paisible et oublié jusqu'à l'âge de quatre-vingt- 
dix ans. II ne conserva de son ancienne foi'tunc que deux 
malles remplies des adresses de félicitation qu'il a\'ait re- 
çues pendant son court protectorat. Souvent, au milieu 
d'un cercle d'amis , ii s'amusait à lire quelques-unes de ces 
pièces, où la flatterie lui disait que Dieu lui avait donné 
l'autorité pour le bonheur des 7'rois-Hoyaumes. a Ces 
« caisses-là, disait-il en riant, renferment le bonlieur du 
Cl peuple anglais. » 

Henri Cromwell. — Henri, frère cadet de Bicbard, 
gouvernait l'Irlande avec une autorité absolue, et se faisait 
chérir par la vigueur et la sagesse de son administration. 
Sommé par le conseil militaire de déposer le commande- 
ment et abandonné de ses soldats , qui refusèrent de se sé- 
parer de leurs compagnons , il revint à Londres ( 15 juin 
16â4] et obtint In permission de se retirer à Spiuney 
Abbey, près de Soham , dans le comté de Cambridge. H 
s'y livra tont entier ù l'agriculture. C'est là qu'il reçut un 
jour, dans sa métairie , la visite de Charles II , qui passa 
quel^ies heures chez lui pendant un séjour qu'il lit à New- 
market. 

Ainsi reiâra dans l'obscurité la famille de cet homme 
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extraordinaire, giii avait vu nntti-e la révotiition, et qwi 
avait su la guider ot la krmiiier tout entière à son prolir, 

Lutle entre le parlement et les officiers. — Restés seuls 
maîtres de l'aatoilté, les chefs de ramée B'adJ(ri^irent 
Vane, ^adshaw, Haslerlg, Ltidlow, répabllcalns ardents; 
et , pour donner à lenr anardiie une ombre de légalité , Ils 
rappelèrent le cronpton du long parlement qui avait con- 
duit Charles V" h l'édufïiud. Mats, pour être assurés de 
son dévouement à la république, ils déclarèrent incapables 
de siéger les membres presbj'térieDS , si violemment ex- 
pulsés par ie colonel Pride. Quarante-deux députés s'as- 
semblèrent sous la présidence du vieux Lenthall. Les pres- 
bytériens, irntés de la longue oppression qu'ils avaient 
subie, et poussés à bout par cette nouvelle Injustice , sh 
réunirent eofm aux royalistes pour travailler au rétablis- 
sement de Charles II. "Une conspiration éclata, dans le 
comté (le Clieslcr; mais les conjurés, ayant mal pris leun 
mesures et agi sans ensemble, furent défaits par le général 
Lambert (août 1659). Le vainqueur revint de Chester 
comme Cromwell était revenu d'Irlande, se flattant d'une 
influence sans bornes sur l'esprit des soldats , et formant 
des prétentions excessives. Lambert n'avait servi Crom- 
well que parce que l'habile usurpateur avait su le bercer 
de l'espoir d'être son successeur. Il crut que ta victoire lui 
offrait nne occasion de saisir à son tour l'autorité suprême, 
et il donna can-iëre à toutes ses espérances. Mais les cir- 
constances avaient cliangé : les partis , trompés une fois 
par Cromvrell , ne pouvaient plus l'être. D'idllears Lam- 
bert n'avait pas le génie du grand protecteur. 

L'énergie du vfeax parlement OwtpiM se réveilla; il se 
prépara vigoureusement k remettre l'armée sous le Joog da 
pouvoir civil. Les t^iers , accoutàmés à tout voir plier 
devant la force militaire, se miratralent pldns de mépris 
pour ces légistes iqu'lls avaient tant de fois persécutés. Ils 
demandèrent, dans une adresse impérieuse, que leur chef 



BÉPUm-IQUE. 



81 



fût t'Ievc au giade de major gênera!. Le parlemeut, sans se 
laisser effrayer par ces menaces , cassa X.ainbert cl Desbo- 
rough, abolit ia dignité de généi-al et la remplaça par uo 
conseil de sept commissaires, dont ils furent exclus. Lam- 
bert , indigné , Ût occuper Westminster par ses soldats , et 
empêcha les députés de se réunir (octobre 1659]. Le conseil 
des ofQders s'empara aussitût de l'autorité suprême, et 
nomma Fleetwood commandant eu cbef de toutes le« trou- 
pes, ayant sons lui Lambert avec le grade de D)D]or généra! . 
Lambert, homme détidé, gouvernait le faible Fleetwood, 
comme ûvm'well avait gouverné Faîrfax 

Jtesteatration. — Pendant ces misérables débats entre les 
ofQ(^erB et le parlement, l'année d'Écosse se disposait n 
intervenir dans les affres. Le général Monk , qui la com- 
mandait , avait servi Charles 1", en qualité de colonel , au 
commencement de la guerre civile. Fuit prisonnier par Fair- 
fax et enfermé à la Tour, il avait été gagné par Cromwell, 
qui avait un rare talent pour s'attacher ses adversaires. Sous 
les auspices de ce puissant protecteur, il s'éleva au pi-emicr 
rang : il commanda la (loUe , et fut ensuite nommé major 
général et gouverneur de l'Ecosse. A ia chulc du faible Ri- 
chard, Monk pouvait prétendre à lui succéder. Mais, soit 
qu'il redoutât un pouvoir qui avait tué Cromwell, soit qu'il 
préféi'àt les récompenses qu'il pouvait espérer en relevant 
le trône de Charles 11, il travailla dés lors à rétablir la 
royauté. Avant de quitter l'Écosse, il destitua les officiera 
les plus suspects et les remplaça par des hommes dévoués 
au roi. Monk suivait les conseils de sa femme, presbyté- 
rienne et royaliste, qui elle-même était, dit-on, secrètement 
dirigée par Ashley Gooper, le plus haMle iiUiigant de la 
rév(riationai^laise.Sir AnÛiOQyAshley Cooper, élu, â dix- 
neuf ans, membre du prunier parlement de 1640, mais 
«du du long parlement, avait servi toorà tour le roi , les 
presbytériens et le protecteur. Indifférent entre la monar- 
chie et la république , doué d'une espèce d'instinct proplié- 
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tl(fue qui lui Msalt prévoir les changements , il avait ton- 
joui-s embrassé le parti qui avait olTert le plus de^linnces de 
succès. Â ta mort de CromwcU , il jugea d'après la disposi- 
tion des esprits , qui sentaient vivement le besoin du repos, 
que le rétablissement de la monarchie était inévitable., H 
l'ordlle aux agents de Charles II, et prit l'engagement 
de le servir de tens ses efforts. Il déploya nn art admirable 
ponr semer la division dans les communes , pour j fwmer 
plusieurs partis hostiles les uns aux autres, et ponr leur ren- 
^ à tons legoUTemementimpossible.MoDk, timide, ir- 
résola, sans vues politiqaes, neîiit, selon ^élq|a£S écrivains, 
que rinstromrat-d'ÂsliIey Gooper. 

Quelle que soit hi part de Monk att rétablissemmt de 
Charles II ^ il mit dans sa conduite une dissimulation pro- 
fonde et un secret dont il n'excepta pas même le prince 
qu'il voulait servir. Pour avoir un prétexte d'agir, il se 
déclara pour le parlement déchu et s'avança vers Londres, 
annonçant hautement l'intention de maintenir la rt'piililique. 
Lambert, abandonné de ses soldats, fut envoyé à la Tour 
(3 février 1(!60) par les parlementaires, qui avaient re- 
pris leiu's séances, tloiik e.\it};ea qne les troiipfs qni avaient 
pris part à la révoltt; fussent éioigaées de la capitale. De- 
venu ainsi maître de Londres , il fit rentrer au parlement 
les députés presbytériens, dont le retour changea la ma- 
jorité. La chambre, ainsi modifiée, déeerua au général 
le commandement de toutes les forces de la république , 
éloigna des emplois raUitaires les chefs indépendants , et 
proclama sa dissolution et la convocation d'un nouveau 
parlement. Le général , qui avait jusque-lh évité toute com- 
munication avec les royalistes, consentit alors à recevoir sir 
John Gren ville , l'an des plas zélés partisans du roi , et l'au- 
torisa h tout promettre eu son nom ; mais 11 refusa d'écrire 
à Charies II , qui se trouvait alors à Bréda. 

Les noavelles élections ftarent favorables à la royauté. 
Les ^^bytérien&et les royalistes réunis repoussèrent par- 
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tout leurs adversaires fl^ris par Kfonk du surnom de fima- 
tiqucs. Toute l'Angleterre, fatiguée de l'anarchie, paraissait 

désirer le retour des Stuarts. C'est sous ces heureux auspices 
ques'ouvrit le /*a;7c»;cw/-Conî)en/!o»(25avrili660), ainsi 
Hommé, parée qu'il n'avait pas été coavoqué par le roi. Les 
communes avaient pour orateur ou président Grimstone, 
qui avait eu le courage de dénoncer les projets de Gromwell; 
les pairs s'assemblèrent sous la présidence du comte de Man- 
chester, génénii de l'armée parlrmeiitaire contre Charles ï". 
Le l'^^'^mai, Grcnville l'cm'Iih de lii éda, fut introduit dans la 
chambre des communes, et présenta les dédaratlons royales, 
■qui ne renfermaient que des promesses de pardon , sou- 
mises à la sanction du parlement. Quelques voix s'élevèrent, 
pour demander qu'on exigedt de Charles II la reconnais- 
sance des libertés que le long parlement avait proclamées, et 
pour lesquelles lanation avait pris les'armes contre le dernier 
roi. Ce fut un royaliste, le célèi)re jurisconsulte sir Matthew 
Haie , qui eut l'honneur de faire cette sage proposition. Le 
général Mon)£ , soit par prudence, soit par une politique in- 
téressée, s'opposa fortement à cette demande, et déclara 
que , si on délibérait plus longtemps , il ne répondait pas de 
la tranquillité de la capitale. On avait soif de repos,* on 
n'écouta plus rien. Ses commissaires du parlement allèrent 
déposer aux pieds du souverain les hommages et les vamx 
de la nation. Charles s'embarqnaà Seheveling, port de La 
Haye, sur la flotte anglaise , et tat reçu à Douvres par le 
général iUonk, qu'il embrassa aux acclamations d'une fonle 
immense. « Où sont donc mes ennemis ? » demanda-t-il en 
Toyant ces transports de j(rie. Trois jours après , le 29 mai , 
anniversaire de sa naissance, il entra dans Londres comme 
en tricHnpbe. Il avait trente ans ; 11 était gracieux , affable , 
spirituel ; ses malheurs passés augmentaient l'enthousiasme 
et la confiance : il semblait apporter la paix et le bonheur 
aux Trols-Bt^aumes. 
La plupart des historiens reprochent à Honk de n'avoir 
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"pas imposé h Charles It une charte qui détemniD&t dtdre- 
raent les droits de la couronne et qui mit les Ubertés da 
peuple à l'abri de toute usarpatioo fature. Cest à cette -né- 
^ligenee qa'ils attribuent les fautes qui amenèrent l'expul- 
sion des Stuarts. Ce reproche nous paraît peu fondé. Le roi 
ne fut point mis en possession d'un pouvoir illimité; on Inissa 
sulisister tous les statuts anciens et niodtrues et tous les 
actes rendus par le long parlement pour la garantie des li- 
bertés publiques. D'ailleurs il n'est pas prol)ahle qu'tin 
traité forme! ciit empêché le sceptique Charles II et le bigot 
Jacques II d'intriguer avec le roi de France et avM quelques 
mauvais conseillers pour renverser la religion et la cons- 
titution de l'Angleterre. 
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CHABLES n 

(ISfiD'ISSS) 

Caractère,_ — Charles II avait le bonhenr, rare pour nti 
prince rétabli, de remonter sm le trône de ses pères sans 
le concours de i'^anger. lleuroux « i! avait su se montrer 
digne d'une restauration qu'il ne devait qu'aux Anglais, 
fatigués de leurs discordes civiles et persuadés que le seul 
remède ù leurs maux était le rappel des Stuartsl Mais, à 
peine rentré dans Wliitehall, il s'abandonna à ses pen- 
chants désordonnés. L'adversité, qui forme les cœurs bien 
nés , n'avait appi is à ce prince faible et \ ieieux que la dé- 
fiance et la dissimulation. Mais il savait cacher la fausseté 
de son ûme sous un air libre et ouvert, sous un langage 
séducteur et sous l'abandon le plus gracieux. 

Charles s'était déjà fait connaître A l'étranger par son 
insouciance, sa légèreté et la dissolution de ses mœurs. A 
peine rétabli , il donna à ses sujets rcxcmple de la corrup- 
tion. La cour devint une école d'où l'atiiéismc et la dé- 
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ItDiLchebo l'qKiiiLlircnt dans la nation. L'indécenee et rim- 
pudeur romplacà'cnt la sombre austérité des indépendants. 
Charles, habile et expéditif quand il voulait se livrer aux 
affres, avait une aversion insuimontaUe pour le travail, 
et devenait inabordable à ses ministres. Dominé par ses 
favoris et ses niailreiSL's , à qui il prodiguait ses revenus et 
les subsides du pai'lumciit , il ne s'arracliait à sa paresse 
et à ses voluptés que pour chciTliei' des expédients qui lui 
procurassent de l'argent. Comme il avait l]iratùt épuisé ses 
ressources, comme il était obligé do reeourir au parle- 
ment, d'user de ruse, de souplesse, et de faire contrôler 
sadépeuse, les assemblées nationales lui devinrent odieu- 
ses. Il forma le projet de se rendre absolu, moins pour 
gouverner en despote que pour avoir la facilité de se li- 
vrer en paix à une vie toute voluptueuse. Charles était en- 
core porté à l'absolutisme par son éducation : il avait été 
imbu , h Paris , des désespérantes doctrines de Hobbes sur 
le despotisme et la fatalité. Il partageait les préjugés de- 
son père et de son aïeul sur l'autorité royale; 11 était per- 
suadé que Le trône lui appartenait de droit divin, et que- 
scs sujets étaient sa propriété. Sans doute l'Idée de ratta>- 
cher le pouvoir humain à la Providence divine est grande 
belle; eUe est utile aux rois, puisqu'elle devient le fonde- 
iaent moral de ro]}éissance des sujets, et anx peuples en> 
ce qu'elle e^ la règle de conduite des sonverains , obligés , 
par lâ loi divine , i. se dévouer tout entiers au bonheur û& 
ceux qjtâ leur sont soumis. Mais ce n'est pas ainsi que Char- 
les interprétait te droit divin. Il pensait que la nation, 
était faite pour lui, qu'il la possédait comme on possède- 
iin troupeau, que les libertés nationales étaient des con- 
cessions faites par ses prédécesseurs , et qu'il pouvait les 
changer ou les révoquer selon ses caprices. 

IJi! iiufre projet qui souriait à Charles fut l'établisse- 
ment du catholicisme. Ce prince, qui se jouait de toutes les. 
religions avait un peachant secret pour la religion catho» 



88 HISTOIRE t>'&HGLETEaDB. 

llque , pai'cu qu'il la i;royait plus favoiahle que toute autre 
à l'autorité absolue, et qu'il avait l'espoiv de puiser à plei- 
nes malus dans les cofrres de Louis XIV , zélé protecteur 
du catholicisme. Il résolut doue de rétablir cette religion ; 
mais 11 marcha à son but avec uue dissimutation si pro- 
fonde que , soupçonné de papisme pendant tonte sa vie , il 
ue put en être convaincu qu'après sa mort. 

Slinistire Clarendon. — Les premiers soins que Charles 
donna an gouvernement sembltoent Justifler les espérances 
qu'avait ftdt naître le rétablissement da trâne. D'abord il 
récompensa les vieux et les non veaux serviteurs, sans dis- 
tinction de royalistes et de presbytériens ; il confla les pre- 
mières d^t^-de l'État à des hommes qui méritaient la 
confiance publique. Monk, créé duc d'Albemarle, fut 
nommé généralissime des forces ; l'amiral Moutagu reçut le 
titre de comte de Sandwich; Asbley' Cooper, HolUs et 
Annesley, chers nu parti presbytérien, furent élevés à la 
pairie; Edouard Hyde, ancien ministre de Charles P"", ami 
t't conseiller fidèle du jeune roi dons l'exil , plein de respect 
pour les lois du pays et profondément wrsi.; dans la con- 
naissance des règles générales de la polititîui-, ikviut comte 
de Clarendon , lord chancelier et premier ministre. i,c roi 
lui adjoignit le vertueux lord Soulhampton , nommé grand 
trésorier; sir Ed. Nicolas, secrétaire d'État, et le due 
d'Ormond, \ive-roi d'Irlande, qui avait dévoue sa vie en- 
tière à la cause royale. A l'exception de ces personnages 
et de quelques hommes hahiles qui surent se ménager la 
faveur royale , on doit dire que Charles montra une grande 
préférence pour les services récents , et qu'il oublia géné- 
ralement ces cavaliers qui s'étaient ruines pour sou père ou 
pour lui. 

Irlande. — En Irlande, les soldats et les avcnturici's qui 
s'étaient partagé, pendant la révolution , les terres des ca- 
tholiques et des royalistes achetèrent laprotection du roi par 
une forte somme d'argent , et obtinrent que les lois pénales 
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contre les catiioliqucs continueraient d'être rigoureusement 
exécutées. Quant aux propriétés, le sort en fut i-églépar la 
déclaratiOD royale du 30 novembre 16G0 : on rendit aux 
grands sdgoears protestants les biens de leurs Êunilles , et 
aux évéqnes tout ce gui avait appartenu à r%llse anglicane. 
Les catholiques, qui, avant la révolutton, possédaient la 
moitié de l'Irlande, n'obtinrent qu'une Jiortion de terre égale 
au sixième de l'Ile pour l'étendue, mais non pour la qualité. 
On donna pour motif de cette mesure ii^uste, qui con- 
sacrait la spoliation , la nécessité d'établir sur une base 
durable la supériorité des protestants^ 

Vengeances. — Après les récompenses, vinrent les sup- 
plices. Charles avait soumis aux chambres les exceptions 
qu'elles jugeraient convenable de faire à l'acte d'amnistie, 
daté de. lîrwln. T.e parlement n'épargna pas les vengeances. 
Les cadavres deCroiinvcIl, d'ireton et de Brasdshaw furent 
exhumi^s, Iriihiés sur une claie jusqu'au lieu des exécutions, 
snspcndus à la potence, di'capitcs et cntonTS sous le gihef . 
Celte vengeance exercée sur des morts fut suivie contre 
les vivants de supplices non moins atroces. Parmi les 
hommes exceptes de l'amnistie , les uns furent déclarés in- 
capables de remplir aucune fonction pulilitpie, d'autres dé- 
pouilles (le leurs biens par confiscation, plusieurs envoyés 
à l'échafaud. Dix régicides subirent l'horrible supplice de la 
trahison, et reçurent !a mort comme ie martyre. Trois 
autres, arrêtés en Hollande, furent ramenés à Londres, et 
partagèrent leur sort. La vengeance ne se borna pas aux 
juges du roi. Sir H. Vane, qui s'était opposé au jugement, 
et le général Lambert , qui n'y avait pris aucune part, furent 
aussi déclarés indignes de pardon, à cause-de leur achar- 
nement contre la royauté depuis l'exécution de Charles t"'. 
Lambert, si brave sur les champs de bataille , se montra 
timide dans sa défense. Vùie, au contrfùi-e, déploya une in- 
trépidité et tme éloquence qui embarrassèrent ses juges. H 
n'en fut pas moins condamné. Son crime, irrémissible 
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aux yeux des cavaliers, était ia part (ju'il avait prise à la 
mort de Stralford, en produisant une pièce qu'ii avait dc- 
robécdans le portefeaille de son père. Ridicule par ses extra- 
vagances reli^eoses, Vane n'avait point de rival en matière 
de finances et d'administration civile. Il était incorruptible , 
dL'siiitinT-~s(.', inflexible dans ses principes et ennemi de toute 
mesure sani!;uinaire ou oppressive. Comme on redoutait 
l'effet que, poiirmicnt produire sur les esprits ses dernières 
paroles, ou [il;u;!i ^ii\is l'ccliafaud des tamltours pour étouffer 
sa voix. I.ninlu'il, l'oiidiimnO comme lui, obtint grilee de la 
vie, et fut n'U'i;iif dfuis l'ile de Guernesey, où il mourut 
ti'cnte ans |)iiis lard, mt'prisé de tous les partis. 

ExécHikiii d'Ar'j)jll. — Les vengeances s'étendirent en 
lù'osse. Leniarcjuis d'Artrjl! s'était fait remarquer par son 
fanatisme parmi les chefs eovenantaïres ; il avait été le 
pi'incipaî auteur de In mort du brave Montrose. Cependant 
il aurait dû être compris dans l'amnistie, dont les régicides 
seuls étaient exceptés. Mais ce seigneur était riche et puis- 
sant ; son immense fortune offrait de larges récompenses 
aux victimes de la révolution. D'ailleurs, le roi ne pouvait 
lui pardonner l'état de contrainte dans lequel II avait été 
tenu avant la bataille de Dunbar. Le général Monk eut 
l'Infamie de livrer des lettres qu'il avait reçues de l'accusé 
sous le protectorat, et qui renfermaient des exprea^nsd'a^ 
tachcment pour Crorawell et de blâme pour Cbarles II. Le 
vieux Âi^ll, cité devant un tribunal composé de ses enne- 
mis, fut condamné ft mort et exécuté avec un instrument 
assez semblable à la guillotine. Son fils aîné, qui avait 
rendu de grands services à la oaiiso rnyale, obtint du roi 
la restitution d'un partie de t;es l)icii.'i. l.cs iKirtisaiis d'Ar- 
gyll furent punis, les uns par !a ennliseation de leurs biens, 
les autres par de fortes amendes. I.e eomie de Middleton, 
auteur de ces ré:(etions, lit porter une bii qui déelarait 
coupable quiconque inlereédcrail pour les parenb des 
victimes, et qui enlevait au roi le pouvoir de rendre aux 
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enfants les Ijiciis ili' leurs pères eoïKlaniués du proserils. 

Épiscopat. — Knsiuic on s'wciipndc rpconstiltier l'Kfilîso. 
Les miiiistre^i île Charles \ oynienl dims rcpiscopat anpiiean 

I affermissemenl. de l;i rov^uilé. On clicroh:i d'ubord à le ré- 
tablir sans violoLice. Maison sonlèvoment des milléiiaires 
fournit des prétextes pour agir avec rigueur [iCOl}. Une 
soixantaine de ces fanatitiues, qui croyaieiiC que .lésus 
devait être, pendant mille ans, le seul roi sur lît terre, cou- 
rurent les nies du l-oiuli es en crhinl : n Point d'autre roi que 
« le Christ ! » Ils Turent poin snh is, salins ou pendus. Dès 
lors on travailla k siiumettre les presbytériens. Ils avaient 
commencé les malheurs de Charles I" et retenu Charles H 
dans un dur esclava<;e en Kcosse, Leurs principes politiques 
étalent plus favorables aux droits du peuple qu'à l'autorité 
royale. Charles les haïssait, bien qii'il leur dût en grande 
partie sod rétablissement. Ou représenta le soulèvement 
des millénaires comme ane conspiration fomée par tout» 
les sectes. Le nouveau parlement, presque tout composé 
d'éplscopaux se montra zélé pour les volontés de la cour. 

II décréta que les évëqnes rentreraient en possession des 
blHJS de relise et reprendraient leurs sièges dans la cbambre 
des lords, que le covenant serait brûlé par la main du 
bourrean, et que tons ses membres recevraient, à jour fixe, 
sous peine d'exclusion, la commtmioa selon le rit de l'I':glisu 
anglicane. Puis on rendit le fameux bill d'uniformilé , 
appelé la Sain(-J)arUiéleinij des presbytériens, parce qu'il 
fut mis à e\éeution le 2 I août {1GC2). Il portait que tout 
ecclésiastique de\ rait recevoir l'ordination de la main d'un 
évéque, abjurer le covenant, et se conformer nu livre de 
Prière commune, qui venait d'être revu par une assemblée 
de tliéologicns et approuve par les chambres. Celait 
remettre les choses dans l'i tai où elles étaient avant la révo- 
lution. Deux mille raiuisUes refusèrent d'obéir, et fureni 
chassés de leurs églises. Ils reçurent ordre do se tenir éloi- 
gnes, au moins de cinq milles, du lieu oû ils a^ientexcrcé 
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teui's Touctions et de toute ville ou bourg qui avait droit 
d'envoyer uu député au parlement. Un autre bill portait 
qu'on ne pourrait posséder aucun emploi public sans se con- 
former à la liturgie anglicane. On y ajouta le bill contre 
les conventiculeSf qui devait, di^on , metbre fin à toutes les 
sectes dissidentes. Il portait que tonte assemblée religieuse 
composée de plus de cinq personnes serait dédarée sêài- 
tieusè et illégale^ que les assistants seraient punis par 
l'amende ou la prison, et par la dépoiiiation , s'il y avait 
récidive. l£s dissidents et les catholiques forent enveloppés 
dans les mêmes persécutions. Celte intolérance exaspéra les 
adversaires des 6piscopRux,et les tint dans nu état perpétutl 
de mécontentement et d'hostilité. Charles II le comprit et 
parut vouloir se les attacher. Il publia une proclamation 
qui affranchissait les non-conformistes et les Ciitholiques 
des peines démnées contre eux par les lois ; il s'appliquait, 
dans cette ordonnance, à rejeter sur le parlement tout ee 
qu'il y avait d'odieux dans l'acte d'unllormilé. Son but 
était de réunir les dissidents et les catholiques dans une 
haine commune contre les partisans de la hante Eglise. Il 
ne perdait pas de vue son projet favori de rétablir la religion 
i-omaiiie, et il se flattait que la chute des anglicans amè- 
nerait le triomphe des catholiques. Les anglicans s'aper- 
çurent du coup qu'on leur préparait. Le parlement, où ils 
dominaient, présenta au roi une adresse respectueuse, mais 
ferme, dans laquelle il disait que toute indulgence envers 
les dissidents ne servirait qu'à les afférmir dans le schisme, 
et à leuir ibornir les moyens d'exciter des troubles. 11 le 
suppliait de foire exécuter Tacte d'uniformité, et de ban- 
nir du royaume les prêtres romains et les Jésuites, que 
sa douceur avait attii-és en Angleterre. Gbarles, trop faible 
pour ré^ster et pressé pm: le besoin de subsides , céda de 
bonne grâce, et parla aux chambres avec cette affabilité qui 
lui ramenait toujours les esprits. 
Mariage du roi. — Vente de Dmherque. (1662.) — La 
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politique extérieure de Cliarles teiidalt, comme sou adini- 
Distration intérieure, à !'accomplissement des deux projets 
favoris que lui suggérait sa cupidité. Ce fut cette passion 
d'argent qui lui fit épouser doua Catherine de Portugal, 
prÎDcesse catholique, qui lui apporta âso>ooo livres sterling 
de dot, outre la possession de Tanger, en Afrique, et celle 
de Bombay, dans les Indes orientale. Mais cette somme 
fat blentAt épuisée, et ses prodigalités le Jetèrent dans de 
noQveanx embarras. Clarendon, son premier ministre, lui 
consdlla de vendre Bunkerque à la France. Charles, qui 
aurait vendu son pays pour vivre en paix dans les plaisirs, 
y consentit avee Joie, et livra la place à Lottis XIV (1662) 
pour la somme de 5,000,000 de francs. L'Ai^leterre fat 
profondément blessée de ce marché honteux. Charles crut 
le faire oublier par des succf-s maritimes , et il prcVipita ses 
sujets dans une guerre étrangère. 

Guerre de Hollande (iGGô), — Une rivalité de com- 
merce exi.stait depuis loiitjU'mps enti'C l'Angleterre et la 
HollaïKlo; elle avait causé, entre les navigateurs des deux 
nations, des rixes fréquentes. Charles haïssait les Hollan- 
dais : ils lui avaient refusé l'hospitalilé pendant son exil; 
ils étaient républicauis et professaient la religion calviniste, 
assez semblable au presbytérianisme, qui était persécuté eu 
Angleterre. Le roi désirait la guerre; il se ûattait de dé- 
tourner à son profit une bonne partie des subsides que vo- 
terait le parlement pour la soutenir, et de s'enrictiir aussi 
par les prises considérables qat servent Êdtes sur les Hol- 
landais. 11 profita de quelques petits gri^ qtii s'élevèrent 
entre les deax peuples pour inviter ses snjets à prendre 
l'oCfen^ve, et, sans attendre fpie la guerre fftt déclarée, il Ht 
attaquer une flotte hollandaise chargée de marchandises. Cet 
attentat contre le droit des gens devint le signal des hos- 
tilités. Elles durèrent trois ans, La première année [I66S} 
fut signalée par une grande bataille navale gagnée à la 
hauteur de Harwicli, par le due d'York, sur l'amiral hol- 
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landais Opdain, qai fut tué. L'année suivante (IC6G), 
Louis XIV s'étant déclaré poui' la Hollande, la des 
afTaires cliangea : ies célèbres amiraux Ruyter et Van 
Tromp soutinrent avec gioîre pluàenrs batailies sanglantes, 
où la victoire resta indécise. La troisième année (16C7) 
fut liumiliante pour l'Angleterre : toutes ses côtes furent 
insultées; Buyter incendia l'arsenal maritime de Qiatham, 
entra dnns la Tamise, y lirùla quelques vaisseaux de 
guerre, et porta la terreur jusque dans Londres, Ces dé- 
sastres excitèrent une indignation générale contre le ijouver- 
nemeiit. L'a\ide Cliai'Ies II, aliti de s'approprier l'arf^ent 
\"té pour la guerre, n'awiit iioiiit mis de lli>Ue en mer. Il 
se lifSta de si-ner le traite de lîirda ( ICIOT) , pnr lequel il 
cédait snr tous les points qui avaient amené les hostilités. 
Cette paix humiliante viut ajouter uu deuil dans lequel la 
nation étiiit plongée. 

Peste. Incandie de Londres — En IfiGS, une af- 

freuse épidémie avait emporté dans Londres plus de cent 
mille lialiitaiits. L'anuée suivante, au commencement de 
septemhre, un vaste incendie, commencé chez un boulanger 
de la Cité, avait réduit en cendres, en trois jours et trois 
nuits, les deux tiers de la ciipilale. Les préjugés politiques 
et religieux ûrent attribuer ce désastre aux papistes, qui 
étaient en horreur & tontes les sectes protestantes. Un co- 
mité d'enquête fut nommé; mate le rapport qu'il fit et qui 
existe encore ne contient qu'on tissa de contes ridicules 
et absurdes, et réfute complètement cette calomnie. Elle 
n'en devint pas moins le prétexte de nouvelles persécutions 
contre la religion catholique; et, sur le monument élevé 
pour perpétuer ce malheur, on grava cette Inscription men- 
songère, effaet'e en 1830 : L'incendie de celte Cité pro- 
testante fat commencé et propagé par la perfidie et la 
malice de la faction papiste. « Cmw qui aeeuseiil des inno- 
cents d"un crime atroce, a dit un cétèliie Iiisloricn, ne sont 
guère moins coupables quecclui qui l'a rccllemcut commis, a 
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Ah reste, l'inct'iulic ilc Loiidies jiioiliiiï-il un lieiireux 
offut. Cette \ilk'. fut reljîUii', eu trois iiiis, sur un [il;iu \asle 
et neuf; et la peste, ciiii la ilésolait si souvent quand ses 
rues étaient étroites et malsaines, n'y a plus reparu. 

Disgrâce de Ciarendon (liaiT;. — Les malheurs qu'on 
yeiiait d'essuyer avaient aicçri l'esprit de la nation eontre 
l'administration du comte de Clarondon. Ce ministre avait 
voulu tenir la balance égale entre les deux partis extrêmes, 
et leur était devenu également odieux. Il avait offensé les 
amis de la liberté en soutenant la pm'oj'atlvc royale, les 
catholiques et les dissidents en s'opposant à la tolérance 
promise par la déclaration de Bréda et en faisant rendre 
contre eux les lois les' plus oppressives. Sa rigide vertu, 
importune aux fïivoris et aux maîtresses , gênait les plaisirs 
du monarqiie. Charles « oahliant les services qu'il avait 
rendus à son père et à M-même, ne voyait plus en lui que 
l'ennemi du pouvoir absolu et le censeur de sa conduite. Il 
le sacrifia à la haine de ses ennemis, dont le plus acharné 
âait la sultane favorite, Barbara Palmer, créée d'abord 
comtesse de Castleraaine, puis duchesse de Cleveland, 
femme prodigue, rapace, dissolue et vindicative. On re- 
prochait à Clarendon sa hauteur, son faste , la vente de 
Dunkerque, qui avait porté un coup mortel à l'orgueil na- 
tional, la honte du traité conclu avec la Hollande et le 
mariage de sa fdle Anne avec le duc d'York, héritier pré- 
somptif du trône. On l'accusait aussi, mais à tort, d'a- 
voir fait épouser au roi une princesse stérile, afin de f;u"rc 
passer la couronne h ses pelits-IIIs. Il fut banni par un acte 
du parlement, et se retira en France , où il termina ses jours 
enlG74. 

Ministère de la cabale (1GG8). — Le ministère qui suc- 
céda àcelui de Clarendon est connu sous le nom ignominieux 
de la cabale du roi, en anglais cabal^ mot hébreu formé par 
les initiales réunies des noms de ceux qui le composaient. 
C'étaient sir Thomas Cllfford, grand-trésorier, influent dans 
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les communes par son éloquence et ses intrigaes ; le comte 
d'Arlington , secrétaire d'État, qui à des goûts élégants» à 
des manières agréables Joignait nne grande coanalssance 
des affaires étrangères; le dac de Suckingham, fllBdatrop 
fitmeux £Lvori, homme vafn, léger, étourdi, le plus Bpiritnel 
et le plos débauché des courtisans; lord Ashiey, créé comte 
de SbafteSbnry, grand-chancelier, qui depuis ie commence- 
ment de la révoIudoD s'était placé au premier raiig par son 
habileté, son énergie, son éloquence et l'originalité de son 
esprit; enfin le comte, depuis duc de tauderdale, peut-toe 
le plus méprisable de tous, qui avait mérité la faveur du roi 
et celle du due d'York par des manières flatteuses et ram- 
pantes et par un dévouement aveugle aux conseils les 
plus désespérés. Clifford était secrètement eatliolique , et 
jouissait de la confiaiiCG intime du roi et de son frère. Ar- 
lington et ses trois derniers collègues étaient des ambitieux 
sans principes, sans religion, sans moralité. La licence de 
Ituckini^ham était telle, qu'il osa offrir au roi d'enlever la 
reine , dans un bal miisqué , et de la faire transporter dans 
une colonie , où elle resterait à jamais inconnue. Shaftes- 
bury ne le cédait a Buckingham ni en esprit ni en licence. 
Un jour Charles II le voyant arriver : « Shaftesbury, lui dit- 
« il, vous êtes l'homme le plus défcauché de mon royaume. 
« — De vos sujets," sire, répouditfroidcmentlechancelîer. 

Triple alliance (1668). — Cependant les projets ambi- 
tieux de Louis XIV remplissaient l'Europe d'inquiétude et 
d'idiumes. Marie-Thérèse, son épouse, Qlle de Philii^, 
roi d'Espagne , avait renoncé , par son contrat de mariage , 
& toute prétration sur la monarchie espagnole. Néanmdas, 
à la mort de Philippe IT, le roi de France prétoulit que 
la renondatloii était contraire au droit romain, qui ne 
permet pas de traiter de la succession d'une personne 
vivante , et que d'ailleurs ëIIb ne concernait que l'Espagne, 
et ne devait pas s'étendre à la Belgique et à la Franche- 
Comté. En conséquence, il réclamait ces pays, déjà ocçu- 
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pés par les aimées françaises. Toute l'Europe prit l'alarme. 
La Jalousie de l'Angleterre se révrilla ; cette puissance fré- 
mit en voyant -l'ascendant que s'arrogeait son andenne 
rivale.-Pour apaiser ces nrarroures, Charles II, malgré ses 
inclinatfpqs séantes pour Louis XIV, donna son assen- 
timent à une ligue entre les puissances protestantes. Sir 
W. Temple , écrivain agréable et diplomate liabile , fut en- 
voyé à La Haye, et conclut avec l'ambassadeur de Suède 
et avec le célèbre Jean deWitt, gouverneur de la Hollande 
sous le titre de grand pensionnaire , le traité de la triple 
allianre , qui avait pour but d'arrêter les envahissements 
de la France. Louis, voyant qu'il avait excité contre lui 
la défiance et l'animadversion de tous ses voisins, consentit 
à la paix, et signa le traité d'Aix-la-Chapelle. Il rendit la 
Franche-Comté , mais il conserva ses conquêtes en Flandre. 

Traité secret avec Louis XiV (1670). — Chartes II 
n'avait signé le traité de la triple alliance que pour faire 
cesser les murmures de l'Angleterre, et pour engager le 
pariement à lui accorder des subsides , sous prétexte de 
s'opposer aux agrandissements de la France. La chambre 
des communes vérifiait souvent l'emploi des sommes vo- 
tées , et les faisait acheter par des concesriom en foveur de 
la liberté et par des proclamations contre les dissidents 
et les catholiques. Des orateurs indépradants âévoQident 
les prodigalités de la cour. Le roi , irrité de cet état de 
contrainte, résolut de tout tenter pour s'en affranchir. De- 
venu ennemi des parlements, il tourna ses regards vers la 
France, et pensa que Louis XIV serait plus généreux que 
les communes. De là ces projets de conversion et de pouvcnr 
absolu, ces cntantés légales qui ensai^IaDtèrratt son règne, 
ces alliances vénales et secrètes qui ne furent alors que 
soupçonnées, mais qui rendirent les Stuarts étrangers à 
l'Angleterre et amenèrent leur chute. 

Four mériter l'appui de Louis XIV, Charles ne rougit 
pas de se mettre à sa solde. Après deux années de sourdes 
9 
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intrigues, les deux rois mimit lit demlLTe main ù ii'iir 
union par l'intermédiaire de la princesse llcnviette, sœiir 
de Charles et épouse du duc d'Orléans, frère du roi de 
France. Cette démacche fat couverte du mystère le plus 
profond. Louis parcoarat, avec toute sa cour, les côtes 
de Picardie et âe Flandre, sous prétexte de visiter les 
travaux du port de Donkerq^ne. La priacesse Henriette , 
coBiideate des projets secrets du rai , traversa le Pas-de- 
Calais , et fit une vi^te à son tcisK , qui vint au-devant 
d'elle jusqvi'à ïtouvres. C'est Uique fut tigné, au milieu 
des fêtes et des plaisirs , un traité secret entre les deux 
souverains. Charles II annonçait l'intoition de rétahlîr le 
catholicisme en AnfiJeterre. Louis, ennemi des protestants, 
qu'il persécutait dans ses États, s'engageait à fournir des 
troupes ot dp l'argent pour l'accomplissement de ce projet. 
Le roi il'Angleteri'L' , de son cot^ , s'obligeait à seconder 
avec cinquante vaisseaux de guerre et six mille hommes 
de (léliarquement , les entreprises de son allié contre la 
Hollande, dont Louis XIV méditait la ruine. Le grand roi 
haïssait mortellement ce peuple républicain et hérétique ; sot) 
orgueil ne pouvait supporter que des marchands l'eussent 
arrêté dans ses projets de conquête sur la Belgique espa- 
gnole. Charles II devait recevoir d'abord 2,000,000 de 
livres tournois, puis une Eonune annuelle de 3,ooo,000, 
tant que dureraient les hostilités. I^uis voulait de la gloire 
et de l'agrandissement; Charles ne déniaisait que de l'ar- 
gent et des plai^. 

Guerre de Hollande (167S). — Les Hollandais virent 
avec ei^i l'orage qui se formait contre eox. Incapables 
de ré^ster aux deux pins puissants monarques de l'Ën- 
rope , ils firent offi-ir à Louis XIV toute espèce de sotlsfiie- 
tion pour ses griefs, quels qu'ils fussent. L'ambitieux 
souverain refusa d'entrer dans aucune explication, ^ la 
guerre commença. Avant qu'elle fût déclarée, Charles fit 
attaquer une ilottc marchande hotimidaisc, qui revenait 
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de Smyrnc. Cette agression perfide fut rcponssce . et le roi 
npn recueillit que la honte. Alors parut lu Manifeste des 
(tciLx rois; Iciiis molif:^ (le nueonlt'iitemi'nt étaient iVuni' 
odicuïie fnvoliti'. f.e rch'iire htivti'i'. le i)remier .iiiiiral dn 
S!ei-1<^. mit firoinptoment en mer. et roLieonlra I;i flotte 
an^lo-fralK'alse sur les cotes de Suffolk. Une bataille, ter- 
rible s eiii^nnea a aoîebav ou Southwold , sans résultat dé- 
cisif. l'Jie fut suivie de trois autres affaires non moins 
sanglantes. Le grand Ruvler, avec des forces bien infé- 
rieures, sut touiours rendre la victoire indécise. 

Mais ce fut sur terre que se donnèrent les [grands coups. 
Lonis XIV, accompagné de Coudé, de Turenne, de Vaubaii 
et Luxembourg , effectua , vis-à-vis de Tholus ou Tollinys , 
ce passnge da Rhin qu'on a tant vanté, et qui mérite si 
peu de Fëtre. De là, l'année française se répandit comme 
an tM-rent danales Provlnces-Unles. 

Ponr comble de malheur , la Hollande était cBvisée par 
deux partis : l'un, le parti militaire oa orongiste, avait 
pour chef Guillaume HI , prince d'Orange , arriëre-petit-fils 
de ce Guillaume de Nassau^qui , cent ans auparavant , avait 
été le principal fondateur de la n^publiquc , arrachée au joug 
de l'Espagne; l'autre, composé des républicains rigides, 
ayait fait abolir ta dignité de stathouder , qui lui paraissait 
un commencement de monarchie. Jean do Witt , an des 
plus illustres citoyens des temps modernes, était chef du 
l)arli populaire et gouvernait la république; il conseillait de 
recourir aux négociations ponr désarmer le roi de France. 
(Juillaume ne respirait que la guerre , par goût et par am- 
bilion. C!)mme il arrive toujours dans les temps de crise, 
ce fut le parti violent qui l'emporta. Le prince d'Orange, 
proclamé slatbouder , parvint à soulever la populace de La 
Haye contre les frères de Witt, qui furent massacrés dans 
les rues. Ce crime atroce , qu'il laissa commettre et dont il 
recueillit les fruits, est une tache ineffaçable à sa mémoire. 
Devenu seul maître des affaires , Guillaume , à peine ftgé de 
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vingt-deux ans, io^sa à son pays un sacrifice immense, 
mais salutaire. Le sol de la Hollande est en certains endroi ts 
au-dessous du niveau de la mer, qat est retenue par de 
fortes digues. Le statbouder Ût ouvrir les écluses, et livra le 
pays entier à l'Océan. Toute la campagne fut inondée. Les 
villes seules , bâties sur des éminenoes , s'élevaient comme 
des Iles flottantes an millendes eaux. Les Français se virent 
forcés de reculer devant l'inondation. En même temps , 
l'habile Guillaume remuait toute l'Europe, et eugageait l'Es- 
pagne, l'empire et la plupart des Ëtats allemands à s'unir à 
la Hollande pour arrêter les projets ambitieux de la France. 
Cliarks II lui-môme, après bien des tergiversations pour 
rester lidile à ses ensiagements secrets, fut obligé de re- 
uoiicer à l'alliaiiec de Louis XIV, Ses projets de eonvei-sion 
et de. despolisrne avaient transpiré; les presbytériens, unis 
aii\ anglicans contre les catholiques, formaient avec eux. 
dans les chambres une majorité menaçante. L'opposition à 
la guerre devint alore si violente que Louis XIV lui-môme 
fit conseiller à Charles de céder plutôt que de s'exposer ù 
une révolution. La paix fut signée h Londres. Les Hollandais 
s'engageaient à reconnaître la supériorité du pavillon bri- 
tannique et à payer une somn)e;.de S00>000 livres sterling 
(1674). 

' Mesurés hapt^ulaires. — Pendant lagnerredeHoIIande , 
les partis avaient pris une attitude différente. De grandes 
méfiances s'étfdeot élevées sur les projets du roi. Le parle- 
ment f longtemps docile aux volontés de la cour , montrait 
1^ dispositions les plus liostiles. Le chancelier Shaftesbury 
ayant expédié des commissions pour faire remplir les places 
devenues vacantes dans les communes, la chambre refusa 
d'admettre les députés élus, et soutint que le droit d'envoyer 
les lettres d'élection appartenait à son orateur ou président. 
Le gouvernement fut obligé de céder. D'autres griefs étaient 
survenus. Le rot avait aigri le parlement par de fréquentes 
prorogations, et II ne l'assemblait que pour lui faire voter des 



CRAfiLES II. 



10( 



subsides. Uavalt , dans vax guetapens , foit couper le nez h 
sir John Covcntry , membre des commalies, pour une plai- 
santerie qu'il s'était permise, au sein de la chambre, sur les 
maîtresses et les favoris. Il avait fermé l'échiquier et em- 
ployé à son «sage les sommes qui y étaient déposées. A cette 
époque, les orfèvres, qui étaient aussi banquiers, avaient la 
coutume de faire, moyennant intérêts, des avances au gou- 
vernement , eu attendant la perception des impôts votés par 
les fliambres. I.a finTnrtuiv de Véchiquier entraîna la sus- 
pension des payemt.'nl,s t't CMsa la ruine d'un grand noml)rc 
de r.iinillus. Le mé(.'ontt;nti;mi.nil fut augmenté par la pu- 
blientioii de plusieurs cdits qui miintraienl la ti'udance de 
la eour vers le pouvoir absolu. Oliark'S imposa iniu tavc ar- 
liitrairc sur le charbon, rétablit la loi martiale, ordonna 
les enriMements forcés pour l'armée de terre, su.ipendit Taete 
de navigation, et flxa des peines sévères contre ceux qui 
tiendraient des propos injurieux contre sa personne ou son 
gouvernement. 

Mais ce qui aigrit surtout l'esprit publie, ce fut la décla- 
ration d'Indulgence , par laquelle le roi suspendait t'aclc 
d'uniformité et permettait aux catholiques et aux dissi- 
dents le libre exercice de leur religion. La liberté de cons- 
cience, qn'il eût été juste et raisonnable d'accorder, ne parut 
aux sectes pi-otratantes qu'un piège grossier. Les presby- 
térions, soupçonnant qu'elle avait pour but d'unir les non- 
conformistes aux catholiques, aOn de les foire concoorir 
au rétablissement du papisme, se rapprochèrent des angli- 
cans, leurs persécuteurs, pour prévenir la ruine du culte 
réformé. La conduite delà famille royale était bien capable 
d'inspirer des inquiétudes sur la iclii^ion nationale. Ladu- 
ehcsse d'York était morte après avoir abjuré le protestan- 
tisme; le duc venait de se remarier avec une princesse ca- 
tholique de Modèno, et il professait lui-même oiivcriement 
la religion romaine. Cette démarche était uobic et coura- 
geuse, puisqu'elle était l'effet de la conviction; mais elle 
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était imprudente, et elle devînt fatale à lafaniille desStuurts. 
Les ministres presbytériens et anglicans, incertains sur la 
croyance du roi , cherclièretit à communiquer leurs alarmes, 
et s'appliquèrent à représenter la gnerre de Hollande comme 
une lutte du catholicisme contre la religion pi-otestante. La 
chambre des communes représenta au roi, dans une adresse 
ferme, qae le pouvoir de saspendre les lois n'appartenait 
pas à la cooitmoe sans le concours du parlement , et lui de- 
manda de révoquer la déclaration d'Indulgence et d'exclure 
les ofBders catholiques du service de terre et de mer. 

A voir l'agitation qui gagnait les masses, les hommes 
sages craignirent , si le roi résistait, de voir se renouveler 
ces fameu\ débats qui avaient commencé la révolution, 
Charles, en effet, aspirait au pouvoir absolu; mais il ne 
pouvait se résoudre à foire violence à sa paresse et & s'ar- 
racher à sa vie molle et voluptueuse , pour s'exposer à une 
lutte qui devait lui causer au moins beaucoup d'inquiétudes 
et d'embarras. Ses vices lui tinrent lieu de prudence. 11 se 
lit apporter la déclaration d'indulgence ; la déchira de ses 
propres mains , et fit dire auv; communes qu'il était prêt à 
donner toults les garanties nécessaires aux libertés natio- 
nales. C'était un triomphe pour le parlement ; il eu abusa ; 
il rendit un bill appelé Test om attestation, qui exigeait 
de tout officier public un serment ainsi conçu : Je ne crois 
pas qu'il s'opère de iranssubstantialion dans le sacremen t 
de la cène du Seigneur, ni avant ni après la consécration, 
faite par quelque personne que ce puisse être. » Ce bill ne 
frappait que les catholiques , parce que seuls de tous les 
chrétiens ils croient recevoir dans la communion , sous les 
apparences du pain et du vin , le vrai corps et le vrai sang 
de Jésus-Oirist, tandis que les anglicans et les non-confor- 
mistes ne voient dans cet acte qu'une commémoration de la 
cène que Qt le Christ avec ses disciples. Cette mesure, qui 
paraîtra injuste et absurde à tout homme impartial, puis- 
qu'on peut Ctre bon citoyen cl croircà la transsubstantiation, 
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fut accueillie avec juie. Les catholiques formaient alors une 
faction inquiète et remuante. Les idées de papisme et da 
servitude étaient si fortement liées dans l'esprit des Anglais 
(jue la nation croyait sa religion et ses libertés menacées si 
les catholiques n'étaient exclus de toute fonction publique. 
Le biU du test a été en vigueur jusqu'en 1S29. 

Le duc d'York refusa de prêter le serment du 7'esl, et 
se démit du commandement de la flotte. Son exemple fut 
imité par sir Thomas Glifford, le seul membre respectable 
du ministère , et rbomme le plus hardi et le plus dangereux 
du parti catholique. La retraite de ce ministre et le renvoi 
dn comte de Shaftesbury, que le roi haïssait, entraînèrent 
la dissolution du ministère de la Cabale. Shaftesbury , fu- 
rieux de sa disgrâce, quitta brusquement la cause de la 
Gonr et se jeta dans le parti populaire. Cet homme, qui était 
sceptique en religion et quLavait pris une grande part à 
toutes les mesures arbitraires, se tlt le cliampiou fanatique 
de riiglise épiscopale et le défenseur factieux des libertés 
du peuple. 

Ministère Danbij [ lf.74 ). — Après la chute du niiui^- 
tère de la cabale , Charles 11 donna toute sa confiance à sir 
Tli. Osljorn , créé comte de Dauby. Osborn était un homme 
liabilc, mais avide d'argent et d'honneurs , sans moralité, 
sans probité politique. Quoiqu'il fût zélé pour les intérêts 
de la religion protestante et de l'AugleterrL', et qu'il connût 
les dangereusL'3 intentions du roi, il montra une condes- 
cendance coupable pour la politique égoïste de ce prince. 
Le priLicîpal de ses collègues était le grand chancelier Finch, 
créé comte de ISottingham , avocat éloquent et profond 
jurisconsulte, mais magistrat inique et ser>iie instrument 
de toutes tes volontés de la cour. 

Vénalité générale. — Si Charles II avait consulté les 
véritables intérêts de l'Angleterre, s'il s'était fait l'homme 
de son peuple , comme il le gisait à sir William Temple , Il 
ne se sei'aît pas contenté de signer la paix avec la Hul- 
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lande , mnis il aurait déclaré la guerre à la France. Toute 
l'Angleterre eût adoré son roi s'il eût adopté ce parti. Mois 
Louis XIV enchaîna de nouveau ce pilnce t ses Intérêts 
par un traité secret , où Charles , moyennant une peo^on 
UDDuelle, s'engageait h rester neutre , et à proroger ou à 
dissoudre le parlement si on voulait le forcer k s'anlr aux 
alliés contre la France. 11 résista, en effet, aux chambres, 
qui furent éloignées par de fréquentes prorogations. En 
même temps, pour désarmer le prince d'Orange, qui avait 
soulevé toute l'Europe contre Louis XIV , il promit de hi! 
faire épouser sa nifce Marie, flllc ainéc du duc d'York. 
Guillaume , ennemi implacable de la France, ent l'haliikti' 
(l'obtenir la main de la princesse (novembre iGîS), el 
n'en continua pas moins la puerre. Cliai'Ies hii-mOmo 
changea iiieiitiit do politique. Soit qu'il voulût calmer les 
haines el les défiances qu'excitait son gouvernement, soit 
qu'il ne chei-chiit qu'à vendre plus cher son alliimce à 
Louis MV, il signa avec les élats geiiéivnix une ligue of- 
fensive et dércnsive , cl demanda au parlemeiil deti subsides 
pour soutenir la guerre dans laquelle il avait été entrainé. 
Mais les dispositions du parti populaire avaient elian<ié en 
même temps que celles de la cour. Aussitôt que Louis s'é- 
tait aperçu des négociations de Charles avec la Hollande , 
Il avait fait répandre l'or à pleines mains parmi les chefs 
de l'opposition. Ces ilers amis de la liberté ne rougirent 
pas de se mettre à la solde de la France. Le plus fiimenx 
de tous , Algemou Sidncy, homme d'un caractère fier et 
inflexible et d'un zèle ardent pour la liberté républicaine, 
reçut des présents comme Hampden , Sachëverdl et bien 
d'autnes. LordRussell, moins brillant, moins éloquent 
que Sidney, mais bien plus louable, resta incorruptible. 
L'opposition , étant ainsi gagnée, refusa des subsides pour 
la guerre. Charles, pressé par le besoin d'aigent, se tourna 
de nouveau vers In France, et en obtint te payement de sa 
pension, ix condition qu'il ne traiterait pus avec 1i) Hollande 
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sait» le concours de son allié. Les Hollandais, iiidigoés du 
la politique vénale de l'Angleterre, acceptèrent les propo- 
sitions que leur offrait Louis XIV, et la paix fut ^gn^ à 
Nimègne (i 67B). La Hollande conserva l'Intégrité de son ter- 
ritoire, et la France s'agrandit aux dépenâ de l'Espagne, 
qui perdit la Franche-Comté et une partie de la Belgique 
(1979). 

Complot papiste [167 S]. — La politique tortueuse et vé- 
nale de Charles II , ses liaisons secrètes avec la France , les 
espérances des caUioUques depuis la convendon du duc 
d'York avaient excité les passions les plus haineuses du 
peuple aogiais. Aux yeux de tout proteslant , le catholi- 
cisme était incompatible avec les libertés de la nation. 
Cette fatale prévention faisait attribuer ii la religion les 
fautes ou les crimes qu'elle condamne le plus sévèrement. 
On ne parlait que de poison , de poignards , de complots , 
d'assassinats. C'est au milieu de ces terreurs publiques que 
l'on fabriqua ia fameuse conspiration connue dans l'histoire 
sous le nom de complot papiste. 

Tilus Oales , auteur de cette imposture, avait été succes- 
sivement anabaptiste , ministre anglican, chapelain à bord 
d'un vaisseau de guerre, employé aux collèges des jésuites 
anglais de Valladolld , en Espagne , et de Saint-Omer, en 
France. Son inconduite et son immoralité l'avaient fait 
chasser des différents emplois qu'il avait obtenus. Dans sa 
Jeunesse, il avait été deux fois convaincu de parjure. Il as- 
sura que sa conversion au catholicisme n'était qu'une 
feinte pour s'însintier dans les conseils les plus secrets des 
papistes. Après son expulsion de Saint-Omer, il se trouvait 
sans asile, sans aident. Voici ce qu'il inventa : 

Les jésuites avaient tenu à Londres une assemblée, 
composée de quarante membres, qui avait pour objet des 
règlements relatif à l'administration intérieure de la so- 
ciété. Oates en fit une rénniou de cons^ratears, où il in- 
troduisit tous les Jésuites dont it tavidt let noms. D'après 
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SCS dépositions, le pape s'était déclaré souverain des trois 
royaumes , et a\'alt dct^é son autorité au provincial âes 
jésuites. Celui-ci avait conféré tous les emplois civils et mi- 
litaires auxseigueui'scatlioliques,et les dignités ecdésias- 
ti([iie3 ft des prêtres cspa|;noIs. Il devait faire assas^ner le 
roi , et remettre la (.'oiiionne au duc d'Yoï-k, à condition 
qu'il l'iKveptcrait l'ommi' un don du pape, et qu'il s'enga- 
gerait à détruire le protestantisme et à rétablir la religion 
romaine. De fortes sommes d'argent avaient été promises. 
Jji P. Le Skéc [Ontes voulait dire A/i Chaise], eonfesscui' 
de Louis XIV, avait donné lO.OOO livres sterling. Parmi 
les pièces produites à l'appui de cette histoire , il y avait 
cinq lettres adressées au P. Bedinglield, confesseur du duc 
d'York. Elles paraissaient être de la mùne écriture que ta 
relation du complot remise au roi. On y remarquait les 
mêmes fautes d'orthograplie , de style et de ponctuation , 
la raéme ignorance des noms propres, quoiqu'elles fussent 
censées écrites par cinq personnes différentes , résidant , les 
imes à Londres , les autres à Saint-Omer. Ce c'est pas tout 
Oates prétendait av(At vu don Juan , flis naturel du roi 
d'E^gne, compter la somme qui devait récompenser t'as- 
sas^n du roi. Ctiarles II lui fit demander de décrire sa 
personne. » C'est un homme grand, maigre et brm, <• 
répondit-il eiTrontément. Le roi, qol avfdt souvent vu don 
Juan, savait qu'il avait une petite taille, un teint blanc 
et beaucoup d'embonpoint. Il lui demanda encore où il 
avait vu le P. La Chaise compter les 10,000 livres ster- 
ling. « Dans la maison des Jésuites contiguc au Louvre , 
répondit )e délateur. — Drôle I s'écria le roi , les jésuites 
n'ont pas de maison à un mille de distanee du Louvre. » 
De plus, seize étudiants de Siiint-OmcL', appartenant pour 
la plupart h des familles distinjruées , aKestèrent avec ser- 
ment que Oates était avec eux au eoliége dans le temps 
qu'il prétendait avoir été à Londres. Leur témoignage ne 
leur attira que des railleries, et l'an d'eux ayant ajouté que 
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ie fait élaît certain, s'il devait scii rapporter à ses yeux : 
0 Vous autres papistes , répliqua le chef de la justice , on 
vous appFflnd de boone heure à n'en pas croire vos sens, d 
Le caractère vU et méprisable d^Oates et des témoias qui 
se Joignii'ent à hii , leurs dépositions cootradlctoires , les 
{Meuves évîdoites d'imposture qui apparaissaient à chaque 
instant n'empêchèrent pas qu'on o'fiioutÂt une foi aveugle 
à son rMt. II fut proclamé le sauveur de l'Angleterre , logé 
au palais de Whitehall , et gratîBé d'une pension de 
1,300 livres sterling. Sbaftesbiuy, qui n'était pas homme 
à reculer devant un forfait utile, profita habilement de cette 
im[>r>stiire, dontil était peut-être l'iiiveiiteui' in\isîbk', pour 
('iiiliimmor le fatuitisme du peuple. Quoiiiucs dreoiistanccs 
scml)Iaient justifier la crédulité publique. Oat«s avait accusé 
Colcman, cx-secrétaire de la dudicsse d"Vork, homme vain 
rt intrigant, qui était l'agent secret de l'ambassadeur do 
France. Des copies de sa correspondance avec le P. La 
Chaise furent saisies : on vit dans ses lettres qu'il demandait 
il Louis XIV une somme de 20,000 livres sterling pour être 
employée à l'accomplissement d'un //rand projet, dont l<; 
succès devait porter au protestantisme le coup le plu.t 
rude qu'il eût reçu depuis sa naissance. Il s'agissait, 
dit-on , de foire rendre au duc d' Yorli sa charge de grand 
amiral, et de rétablir la liberté de conscience. On s'ima- 
(•ina que ce grand pri^et pouvait bien être le commence- 
ment de la cons{dratioQ. Coiemanfut arrêté et condamné & 

Peu de temps a^rès, un Juge de paix, nommé Godfrey, 
qui le premier avait reçu la dépo^Uoo d'Oates, fut trouvé 
mort, percé d'une épée, dans un fossé, près de Londres. 
S'était-il sui(^ , ou avait-Il été poignardé par des assas- 
sins? Cest ce .qu'on n'a jamais su. Quoi qu'il ea scot, sa 
mort fut attribuée aux catholiques, bien qu'il se fàt tou- 
jours montré leur ami. Le roi promit 500 livres sterling À 
celui quidécouvijrait l'assassin. Un certain BedToe, liomme 
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aus^ \U.qu'Oates, alléché par la récompense, vint déclarer 
qu'ilavaitvale cadavre dans le palais (te ta reine, et qu'un 
domestiqnede lord Bellasds loi avait ofTert 2,000 livres ster- 
ling ponr loi aider & le transporter dans le liea où il avait 
été troavé. Va orfèvre , nommé France , (It un récit pins 
eîronstancié, et désigna cinq catlioliques comme auteurs du 
crime; trois forent arrêtés et exécutés sans autres preuves 
(Hie celte dénonciation , que France rétracta deux fois et 
qu'il l'mit par maintenir. Ils protestèrent de leur innocence 
jusqu'au dernier soupir. Dans sa première déposition, Bedtoe 
avait déclaré ne rien savoir du complot. Enhardi par l'im- 
portance que lui donnaient ses récits, lien fit de nouveaux : 
de concert avec Oates et France , il accusa ia reine , le duc 
d'York et les membres catholiques de la chambre des pairs. 
Les lords Arundel, Bellasis. Petre, Po-wis et Stafford fu- 
rent envoyés à la Tour. 

Un nouvel incident vint encore ajouter aux terreurs pu- 
bliques. Montagne, ambassadeur à Paris, beau-frère de lord 
Bnssel, homme Impradentet taré, avait eu des liaisons inti- 
mes avec le nonce du pape. Depuis , il s'était jeté dans l'op- 
position. Le roi , qui se croyait maître de ses papiers , fit 
annoncer aux communes qu'il allait le mettre en jugemeot 
pour avoir conspiré avec la cour de Rome poar le rétablis- 
sement du pa^sme. Montagne avait «tnvé une {ùrtle de sa 
correspondance avec Dant^ ; il donna lecture à la chambre 
de plnsienrs lettres, â<H>t une contenait l'ordre de demander 
à Louis XIV une somme de 800,000 livres steiilng pen- 
dant trois ans, afin ^O'ie ni fût libre de ne pas assembler 
le parlement. Au bas , Charles II avidt ajouté de sa 
main : « Cetle'lettre est éorite par mon ordre. Charles, 
roi. 0 Cette lettre prouvait les n^;adati<His secrètes avec 
Louis XIV, qu'on n'avait que soupçonnées. Danby, qul'ot 
était l'auteur, fut aussitôt accnsé de bvhlson , et oivoyé 
à la Tour (1679). 

Conseil des trente (1G79}. Cliarles II, resté sans miids- 
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tire, fit appeler sir William Temple, qui', au milieu de la 
corruption publique , avait conservé un caratïtère hono>- 
rable : Temple, craignaat une lutte eatre te roi et le parle- 
ment, imagina, pour amortir le choc, de former un conseil 
permaDent de trente membres , pris dans bras tes partis , 
qui remplaceraient les ministres etservirident d'intermé- 
diaires entre la couronne t!t l'opposition. L'insouciant 
Charles II cooaoïtlt sans pdue' h feire cette expérience , et 
nomma ShaEtesbnry pré^dent du nouveau conseil. On ne 
tarda pas & sentir les inconvénients d'une administration 
anssi nombreuse et aussi Incohérente, et il se forma parmi 
les Trente une coterie de quatre liommes qui s'emparèi'ei,t 
de la direction des aiïaires : c'étaient sir W. Temple; le comte 
d'Essex , fils de lord Capel, décapilé pour la cause royale, 
esprit solide , mais peu brillant ; Sunderland , doui' d'un es- 
prit pénétrant et d'une vivclntellii;ence, mais cœur sec, ihm: 
vile, qui ne le cédait en immoralité politique ni à Cuekin- 
gham ni à Shaffesbury ; et le \icomte , depuis marquis de 
. Halifax, qui, par son génie et son éloquence, devint l'homme 
d'Etat le plus remarquable de son temps, et qui fut le 
^ef de ces hommes modérés et flottants appelés trimmors, 
ou louvoyants, espèce iejustes milieux de la révolntion 
de 1688. 

Le parlement, qui siégeait depuis dix-sept ans , était de- 
venu si tiostileà la cour, et mettaittant d'acharnement ù faire 
le procès de Danby, qui pouvait rendre publiques les intri- 
gues do roi avec Louis XIV, que (Varies II eut recours à une 
dissolution. Mais la nation étiût encore plus exdtée que ses 
représentants, et la nouvelle assemblée montra des disposi - 
tions pareilles à celles du parlement qui avait envoyé Straf - 
ford à la Tour et à l'échafiiud. " 

Aussi, le procès des victimes de Titus Oates se poursuivit 
avec^ardeur. Ce prétendu complot n'était, quant aux crimes 
énoncés , qu'un tissu d'impostures; mais elles avident on 
fend de vérité : les lettres de Goleman et de Moota<;iie 
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prouvaient le dessein de rétablir lu religion ciitliolii|ut' puj' 
des moyensqu'uii pai ieineiit ctdiïsti ibuiiiiux protcstuiits de- 
vaient trouver criminels. Oh supposîi facilement que le resle 
^tait vrai. Le peuple accueillît la découverte de la conspira- 
tioD avec tant d'avidité, que le nainlstère se joignit à l'op- 
position , et que les deux partis rivalisèrent de fanatisme 
et de perversité. Les magistrats cux-mÊmts se Tirunt les 
esclaves des préjugés populaires. Nurtli, depuis lord Uuil- 
Tord, président de la cour des Plaids-Communs, et les deuK 
juges, Scro^ et JeEfreys, méritèrent par leur iniquité d'être 
rangés parmi les hommes les plus odieux qù inent jamais 
rendu la. justice en Angleterre. Charles II n'osa ni arrêter le 
cours de la procédure , ni conimaer la peine des innocentes 
victimes de cette infernale calomme. Tous les accusés furent 
condamnés h mort et exécutés comme traître. 

ExécuHaa de Stafford [ 1 680 J . — Parmi les pairs enfer- 
més à la Tour , on choisit lord Stafford, qui , à cause de son 
âge et de ses infirmités, était le moins capable de se défen- 
dre. Son procès eut lieu devant la cour des pairs, dans 
Westminster-Hall, avec une grande solennité. Stafford était 
accusé d'avoir offert de l'ar^^ont pour assassiner le roi. -Il 
se défendit avec une dignité cylme et respectueuse. Il lit 
ressortir l'immoralité des témoins, prouva leurs contradic- 
tions et l'a/iAi. Il n'cii fut pas moins eondaniné i\ mort. Ou 
lui promit sa gràeii s'il \oulail rc\ék'r iik qu'il savait. Il 
répondit qu'il n'a\;iit jainiiis eu eoiiiiiiissaLieu d'uu complot 
contre la \ie du roi. Le pniple , si nclianié contre les papis- 
tes, fut attendri à la vue de ce iiolile vieil luid iiiarchaut au 
supplice avec une pieuse résignation. Du haut de l'échafaud, 
Stafford repoussa avec force les noires calomnies élevées 
pendant son procès contre la religion catholique , et protesta 
deson innoct'oee. <( Nous vous croyons, milord! s'écrièrent 
Il les speetateiir.s ; ipie Dieu vous hénissc, milord I << Ce l'ut 
la dernière \ietiine de celte sanKlaiile tragédie. I.e roi dé- 
fendit do poursui\j e les auli-es kirds détenus à lu Tour. Lord 
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PtiliT y mourut. Sous lu ivi;iie suiviiiït, l'impostuiede Titus 
( );iti's fut rendue OvUleute pour tout le monde. Ce miïiOrable 
avait solciiiifllemfnt juré qu'il avait assisté, le '24 avril (C.TH, 
:i un conseil de jésuites tenu à Londres pour assassiuer le 
roi. Il fut prouvé, (l'une miinière iiuthenliiiuc, qui' cel im- 
posteur était à Saiut-Oiner le 5 1 avril, Oates a\ait eneorc 
dit qu'il avait été témoin des crimes eommis par le père 
Ireland, un des jésuites exécutés depuis le s jusqu'au 12 
avril et le 2 septcmhre 1C78. On prouva que l'infortuné Ire- 
land avait été absent de Londres depuis le 2 avril jusqu'au 
1 .1 septembre. Oates fut condamné à être fouette publique- 
ment deu.v fois , et exposé au pilori cinq fois par an , pendant 
toute la durée de sa vte. A l'avénemcnt de Guillaume III , 
il fut mis en liberté et reçut une pension de la cour, faveur 
étrange, accordée à ud homme que tous les parUs regar- 
. datent alors comme uq exécrable imposteur. 

Nouveau test. Acte (thabeas corpus. — Ce prétendu com- 
plot donna Heu à de nouvelles mesures oppt%ss!ves pour 
les catholiques , mais jugées nécessaires au salut de la reli- 
gion et des lois. On porta un bill par lequel les lords, les 
membres des communes , les offiders de la maison du rot 
et de la reine, même les femmes, devaient abjurer avec 
détestatlon le dogme de la transsubstantiation, et déclarer 
idolâtre le culte de la Vierge et des Saints. Dans la chambre 
haute, au milieu de la discussion, un lord s'écria : « Je 
a ne veux pas qu'il reste ici un homme ni une femme pa- 
(I pisles, pns un chien ni une chienne papistes, pas même un 
« eliut papiïle pour miauler autour du roi, •> Ce laii^aiie îu- 
déeent fut (ippliuidi. T,e hili passa. Le duc d'Ycu'k solliriUi 
une exception pei'^ouueile , (pii ne lui fut aeeordée qu'à une 
majorité de deu\ \oî.\. Ce n'clail |)as ee qu'avait espère 
l'opposition. Sliaflesbury, qui la di(■i^eait, mil ou usage tou- 
tes les ressources de son fiénie et de son aeliv ité pour exa;.;é- 
rer les périls qui menaçaient les lois et l'Kglise , si le tr6np 
était occupé par un prince catholique. Pour calmer l'irrita- 
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tion populaire , le roi engagea son frère h s'éloigna da 
royaume. Jacques se retira d'aliord en Hollaaâe, puis eo 
Belgique. Shaftesbury n'en poursuivit pas moins raccom- 
plissement de son projet fitvotl ; U prépara un bilt à'eaxlu- 
sion poor framerle chemin du trône à l'héritier légitime, et 
ne négligea tien de ce'^ui ponvtdt en assnrer le succès. Snr 
sa motion , la chambre adopta différentes mesures propres 
' à lui gagner l'affection du peuple et des amis de la liberté. 
Elle exclut ceux de ses membres qui possédaient des emplois 
lucratif, défendit toute levée d'Impôts non votés par le par- 
lement, et déclara illégal rétablissement d'une armée per- 
manente. C'est alors (aussi mai l G70 ) que fut adopté le 
fameux ncte i'habeas corpus , contre les emprisonnements 
arbitraires; il porte qa' aucun jutje ne peut refuser à wt 
prisonnier «n ordre qui oblige le geôlier à présenter 
le détevv à la cour de justice, à lui notifier les motifs de 
l'emprisonnement, et à le mellre en liberté moyennant 
une caution. 

Charles donna sa sanction à l'acte A'habeas corpus, et 
promit toutes les sécurités qu'on pourrait désirer en faveur 
de la religion protestante, pourvu qu'on respectAt l'ordre de 
succession à la couronne. Mais les communes, excitées par 
Shaftesbury, repoussèrent tout accommodement , et com- 
mencèrent à discuter le bill d'exclusion. Le roi cassa le par- 
lement et renvoya du conseil le factieux Shaftesbury. La 
disgrâce de ce ministre entraîna la retraite volontaire de lord 
Essex , de lord finssell et de leurs amis. Ils se groupèrent 
autour de ShaAesbary etOTganisèmitc(mtre la cooroune une 
(^position régulière. C'est alors que les noms de parti de 
laeow et de parfj du pajfs,qu! sous ce règne avaient suc- 
cédé k ceux de cavaliers et de tites rondes, firent place aux 
applications de tories et de whigs, d'abord prises en mau- 
vaise pai-t, et ensuite acceptées avec orgueil par les deux 
grands partis qui se disputent encore en Angleterre l« 
direction des adirés publiques. 
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Tfomeau ministère (1679). Le nouveau ministère lut 
composé de lord SunderiaDd, secrétaire d'Élat, toujours 
dévoué an pouvoir ; de lord Halifax , dont la modération 
s'alarmait des projets de l'opposition; du comte de Rochester, 
second fils du chancelier Clarendon, homme impérieux et 
violent, tory ioSexible , fermemeut attaché à la couronne 
et h l'Eglise anglicane ; de GodolphJn, doté de talents mé- 
diocres , mais versé dans le détail des affïilres financières , 
et assez dénaé de principes poUtlqaes pour servir tous les 
partis ; et du chancelier Nottiugham , bientôt remplacé par 
lord Gailford, nommé garde du grand sceau, magistrat 
■Iflche, égoïste, ignoble, prêt à tout pour avancer sa fortune. 

sut ^exclusion [IGSO). — Desquels nouveau parlement 
s'assembla , la majorité wliig fut si forte , que Shaftesbury 
iît présenter le bîll à-'exclmion a la chambre des communes. 
Cebill portait que « le duc d'York, s'étant séparé de l'Église 
a anglicane, et ayant publiquement professé la religion ro- 
B marne, culte superstitieux , impie, subversif des fonde- 
« meots du christianisme et de l'autorité légitime des sou- 
« veranis, était déclaré exclu du trône et incapable de 
« posséder dans !e royaume aucun titre , aucun droit , au- 
« cun revenu. » 11 fut adopté par les communes à une 
grande majonte, et porté immédiatement à la chambre des 
lords. Le traître Simderkmd, le comte d'Essex et l'impla- 
cal)le Shoftesbary y déployèrent tous leurs talents pour le 
soutenir. Le marquis de Halifax , neveu de Shaftesbury , 
lutta d'éloquence contre son oncle , et eut l'honneur de faire 
rejeter le bill à une majorité de trente-deux voix. A la nou- 
vdle de ce vote, les communes poussèrent des cris de fu- 
reur , et déclarèrent que , josqa'à l'adoptioii do bilI à^ezclu- 
sUm, elles n'accorderaient aucan subside, et qu'elles poursui- 
vraient comme traître qaiccmqoe ferait au roi des avances 
sur les taxes qui pourraient.étre votées par la suite. Ce dan- 
gereux partment fiit dissons. 

Parlement à'OxJortl [1681]. .— Le roi en convoqua un 
lA. 

I 
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mitre à Oxford, pour lui ôter l'intlueneo et l'appui des 
riietiotis de Ik capitale. Les membres de l'opposition nion- 
ti-èreut une grande répugnance à se rendre à Oxford , ville 
dévouée à la cour. « Ils craignaient, disaient-ils, de n'y 
a trouver aucune sûreté contre le poignard des papistes. » 
Les bourgeois de Londres escortèrent leurs députés; ils 
étaient armés, et portaient sur leurs chapeaux des rubans 
avec ces devises menaçantes :' Point de papisme ! Pùint 
^esclavage! On eût dit une diète polonaise. 

Le roi ouvrit rassemblée par un discours ferme et conci- ' 
liant. Il protesta de son attachement & l'Église anglicane et 
à la constitution de t^tat, promit de sanctionner toutes les 
mesures qui tendraient à protéger l'I^lise sans changer le 
principe d'hérédité, et Huit en exhortant les deux charabrfts 
il travailliT «In concert avec loi au bonheur du peuple et à 
|i(iurv()ir aux hcsoiiis pressants du royaume, La chambre 
(les eorniriiincs, domince par l'opposition, déclara que tout 
rapprochement était impossible avant l'acceptation du hilt 
A' exclus 1071. La délibération commença immédiatement sur 
ce sujet. Le roi, effrayé de cette marclie séditieuse , craignit 
de voir se renouveler la guerre civile, et cassa le par- 
lement. Il recommença ses intrigues avec Lonis XIV, 
qui Ini promit une somme annuelle de 1,. 100, 000 fr, , à 
condiliori que l'Aiiglelerre ne se mêlerait point des affaires 
(lu continent, 

La dissolution du parlement d'Oxford fut suivie d'une 
proclamation dans laquelle le roi rendait compte h la 
nation de tont ce qui s'était passé dans les trois dernières 
assemblées des communes. Il rappelait toutes les conces- 
sions qu'il avait fidtes, et la sanction qu'il avait donnée ii 
l'acte à'habeas corpus et au bill du fesl, qulexdnalt les 
catholiques de la chambre des lords et de tontes les fonc- 
tions dviles et militaires; il protestait de son zèle poar le 
maintien de l'Église anglicane et des libéré publiques, et 
promettait de réunir un nouveau parlement. Cette déclara- 



cnABLFi) II. 



tion produisit un effet prodigieux. On s'efTraya des projets 
désespérés de l'opposition ; on craii!;nft de voir éclatei' un* 
guerre civile, qui pouvait amener de nouveau la mort du 
roi, lii républiijue, l'abolition de la cfiambre des pairs, le 
triompiie des puritains et ioppression de l'Kglise anglicane. 
La ri'action royaliste, commencée avant la réunion du 
parlement d'Oxford , fit des proférés rapides. De toutes les 
parties du royaume arrivèrent à Londres des adresses, où 
les villes, les corporations, les tribunaux, exprimaient 
leur confiance dans les bonnes intentions du roi, et leur 
adhésion au principe de la succession directe à la cou- 
ronne. Fort de l'appui de son peuple, Charles II crut que 
le moment d'établir le pouvoir absolu était arrivé, et se 
proposa de ne plus assembler de parlement. Il résolut de 
devenir économe; 11 diminua ses dépiaises et abandonna la 
ville de Tanger, en Afrique, qoi coûtait des sommes con- 
sidérables. 

friande. -— Pendant que l'Angleterre était violemment 
agitée par la conspiration- papiste, l'Irlande jouissait delà 
paix sous le gouvernement tolérant dn duc d'Ormond, zélé 
royaliste, protestant fidèle à sa rell^on et plein d'Indul- 
gence pour celle des antres. Ennemi de l'intrigue et de l'a- 
dnlation, Oimond avait été longtemps négligé par le roi. 
Un ofRder irlandais, nommé Dillon, le priait uo! jour de l« 
servir à la cour, et rassurait qu'il n'avait conflanee qu'en 
Dieu et en Int : « le vous plains, mon cher Dillon, répondit 
d le due; voosne sauriez avoir deux amte moins accrédités 
« à la cour. » Le roi se ressouvint enfin des services de ce 
vertueux citoyen, et lui rendit le gouvernement de l'Ir- 
lande. « J'ai fait tout ce que j'ai pu pour désobliger Or- 
11 mond , dit-Il , et je n'ai pu m'en faire un ennemi, n Au 
milieu de l'agitation causré [Kir les bruits de conspira- 
1i»m, lord Shnftfsbiiry , ijni iiu'ttail tout en rouvre pour 
agiter les esprits, attaqua Ormond dans le parlement, et 
l'aceasa de tramer en Irlande quelque complot abominable. 
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duc fut défendu par son fils, le comte d'Ossory , qui 
fit uu éloge simple et vrai de la couduite de son père, et 
triompha de l'éloquence artificieuse de son ennemi. Ossory 
mourut quelque temps après. Le duc d'Ormond disait qu'il 
ne changerait pas son fils mort contre un autre fils vivant. 
Ormond fut absous; mais le primat catiiolique d'Irlande, 
Plunket, tiMnme doux et paille, fut arrêté et ctuiduità 
Londres (1681). AprèsaT(^ langui qaelçiaetempsàla Tour, 
ce prélat fat condamné à mort sur le tânoignage d'bommea 
InMmes, et exécuté, qaol^ soa Innoceoce ttt recoDDue 
4e tout le monde. On accuse Charles II de l'avoir saciiflé 
à la vengeance du clei^ anglican, dont l'appui lui é^t 
nécessaire. 

Ecosse. — Eu Ecosse, leduodeLauderdale, successeur 
deHiddIeton, avait continué le système oppresseur de cet 
homme sanguinaire. presbytériens, chassés de leurs 
églises, étaient réduits h s'assembler en plein air, dans les 
landes , dans les bois et sur les montii2;nes. On portai les lois 
les plus barbares contre ces réunions dans le désert, qu'on 
appelait conventiciiies. Ces persécutions, toujours crois- 
santes, exaspérèrent les esprits. Sharpe, de rigide presby- 
térien devenu archevêque de Saint-Andrews et primat 
d'Ecosse, s'était attiré la haine de ses anciens coreligion- 
naires par son apostasie et ses cruautés. Des covenantaires 
le rencontrèrent un jour (1079) revenant de son palais, 
sans escorte : « D.ieu nous livre le prêtre de Baal 1 » s'é- 
eriërent'ils. Ils se jetèrent sur lui et le massacrèrent. Cet 
assassinat fut suivi d'une insurrection. Charles II, qui 
connaissait l'énergie du fhnatisme covenantaire, envoya en 
Écosse le due de Monmouth, son fils natural, avee des 
tarées sufUsantes pour étouffer la révolte d'un seul coup. 
Les insu^,. attaqués à Bottiwell*Brïdge, sor la G^e, 
ftirent taillés en pièces. Monmouth, naturellement doux, 
fit arrêter le carnage, et renvoya les prisonniers sous cau- 
tion. Sa clémence suffit pour pacifier IVÉcosse. Après son 
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départ, Lauclerdale reprit l'aâmiaistratioQ, et les persécu- 
tions recommencèrent. Ce malheureux pays resta en proie 
à tous les excès d'un pouvoir avide et sanguinaire. 

Les presbytériens déployèrent une constance plus forte que 
la persécution. Ils couraient à ta mort comme au martyre. 
Plusieurs de ces fanatiques, à qui l'on ofïrait la vie, à cou- 
dïtion seulement de crier : Dieu bénisse le roi.' répondirent 
en priant le Ciel d'aecoi-der à Charles II la grâce de se re- 
pentir. Un des meurtriers de l'arehe\èquc Sharpe subit le 
dernier supplice dans une extase profonde. Avant de mon- 
ter au gibet, il eut les deux poiuf^s coupés; il demanda 
froidement au liourrcau : « Les pieds en sont-ils aussi ? » 

Le duc d'York , rappelé de Bruxelles et envoj é à Ldim- 
bourg (1680), arrêta un momentces dangereuses persécu- 
tions.; il s'appliqua à modérer l'intolérance des évèques an- 
glicans, à s'attacher la' noblesse écossaise, et parvint a 
diminuer un peu l'antipathie qu'on éprouvait pour le catho- 
licisme. « On mande d'Ecosse, dit Bulstrode, que les af- 
a faires y vont h souhait ; que le parlement a écrit au roi 
« pour le remercier d'y avoir envoyé le duc d'York ; et que 
« ce pays n'a jamais été plus uni que sous le sage gouverne- 
H ment de ce prince , qui sait se faire aimer de tous , grands 
« et petits. 0 Jacques, profitant de sa popularité, fit adop- 
ter par le parlement d'Édlmboarg un test, anquel devaient 
se soumettre tous les fonctionnaires publics et les membres - 
des deux chambres. Ce biU , en faveur du despotisme, con- 
tenait la condamnaUon de toute résistance k l'autorité 
royale, l'abjuration du vieux covenantet l'obligation de dé- 
fendre toutes les prén^tlvesde la coim>nne. Les presby- 
tériens ardents y insérèrent une adhésion inviolable à la 
religion protestante. Comme cette clause excluait le duQ 
d'York de la couronne, puisqu'il était catholique, oa dé- 
clara que les princes de la famille royale ne seraient pas 
obligés de jurer l'article qui concernait la religion. Le comto 
d'Argyll, fils du célèbre chef covenantaire décapité au 
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commencement ân r^e de Charles II , a'élevà contre cette 
exception avec force, et soutint qne le plus grand danger 
que pouvait courir le protestantisme venait de la famille 
royale; mais personne ne l'appuya. Un nouveau blll fixa 
le sens qu'on devait attacher aux mots religion proteslemte. 
Argyll crut y voir quelques articles dangereux au presby- 
UTianisme, et refusa de le signer, à moins qu'on ne lui 
permit (l'y joindre quelques explications. Sa conduite fut 
imitée par plusieurs seigneurs et par la plupart des roînis- 
tresôeossais. Le duc d'York, irrité, résolut de faire un grand 
exemple pour effrayer les opposants, Argjll fut arrêté et 
mis en jugement. On l'accusa d'avoir diffamé l'autorité 
suprême , parce (juc , dans ses explications , il avait eher- 
clîé il prouver qu'elle imposait des serments contradietoires 
et qu'elle violait la religion protestante. 1! fut eondamué 
h mort eommc traître. Il échaiipa au suppliée on s'évadant 
de prison déguisé en p;\ii;e de lady Snpliie l.indsay, fille 
de lady Ar'.'yII et de iord ISalennTs, sou premier mari. Il 
se retira en Hnllandc. I:iio pai'lie, de ses biens l'ut eon- 
fls<|uéG au profit de ses ennemis ; le reste fut rendu à son 
flls. 

La condamnation d'Argyll devint le signal de nouvelles 
persécutions contre les presbytériens, qui refiisaient de ju- 
rer le test, aussi daniiereux à leur culte qu'à leur liberté. 
Une inquisition ati'oee fut établie, pour rechercher tous 
ceux que l'on présumait complices des rebelles défaits à 
fiothvrell-BvIdge. Des bandes de soldats parcouraient les 
comtés dn sud et de l'ouest , entraient dans les maisons des 
particuliers, et faisaient aux habitants des questions lu- 
fiidieuses ; o Voulez^vons renoncer an covenant ? — Regar- 
dez-vous le soulèvement de Bothwell-Bridge comme uaé 
révolte? — Que pensez-vous de la mort de l'archevêque de 
Saint-Andrews? » (ieux (luï refusaient de répondre, flans 
la crainte de quelque piège, étaient condamnés en masse 
an dernier supplice. Deux milU presbytériens ftirent Jugés 
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et proscrits. Ces cruautés tombëreut indisUnctement sur 
les hommes et sur les femmes : uoe jeune fille de trdze 
ans fut noyée I Quoique Je duc d'Yorlt eût obtenu du roi 
la permission de retourner à Londres , il passait pour l'ins- 
tigateur de ces horribles persécutions. 

Despotisme [iGHl). — Depuis la dissolution du pur- 
lemeiit d'Oxford, Charles lise jeta à ^n'aiiils p;is dans 
la carrière du pouvoir absolu. Le dm; d' Voi k , riîveiiu d'K- 
cosse, prit sur lui un asceiidaiit t('rril)l(?. (testée qui fit 
dire au poi'te W idliir : k Le roi, en dépit du |)ar]eiiieDt qui 
« vouliiit l'vclure sou frère de la coui'oiiiu', ie laisse réi;uer 
Il de sou vivant, ii l'ji l aliM'iice des elijuiilnes , li'S munici- 
pLiIitt'S et les eoiporations liaient les seuls cui'iis qui pou- 
vaient opposer quelque résist;ince aux mesures arbitraires, 
l'our les assujettir , on leur ôta leurs privilèges , fondés sur 
d'iuieiennes chartes accordées parla couronne. En même 
temps , on poursuivît les citoyens qui s'étaient Itiit remar- 
quer par l'énergie de leur opposition. Plusieurs furent con- 
damnés. Pinkerton , sliériff de Londres, fut forcé de payer 
au duc .d'York 1 00,000 livres sterling pour avoir dit que ce 
prince, après avoir mis le feu à la ville , revenait pour en 
égorger les habitants. Le roi paraissait quelquefois effrayé 
de la route dangereuse on il se sentait entraîné. On rapporte 
qu'un jour, se voyant pressé par le due d'adopter des me- 
sures qu'il jugeait tn>p dangereuses, Il lui dît : « Mon 
« frère , je suis trop vieux pour recommencer mon voyage 
.« en pays étranger. Vous pourrez le Ëiire , si vous en avez 
« envie, d 

Pngeti de résixtance [tliSl). — Cependant il existait 
dans la nation des hommes à qui li s libi'rtés du pa\ s éuiieid 
toujoui-s chères. Réduits a plier sons la puissance despo- 
tique, la plupart d'enire eu\ vivaient retirés dans leurs 
terres , et se (-(Uitentaii'id. de faire des \irux pour des jours 
meilleurs. Mais Sluii'leshury , toujours remuant , toujours 
factieux, formait les projets les plus extravagant:!, et cxci- 
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tait le méconteotement des citoyens de Londres, irrités de 
la perte de leurs privilèges. Il fiit arrêté [juillet l6Si ) et 
accusé de conspiratioii ; mais on ne put pas prouver son 
crime, et il fut absous au milieu des acclamations du peuple. 
Devenu libre après sept mois de détention , il reprit ses 
projets désespérés avec plus d'ardeur que jamais. Il se ilat- 
tuit de faire soulever la Cité de Londres (1682). Le duc de 
Monmoutli, lîls naturel du roi, se laissa séduire par l'appât 
de la couroiinc, qui lui était offerte ; mais, avant de se livrer 
à ce dangereux tribun, il s'ouvrit au comte d'Essex. Celui- 
ci en parla à lord Russell, fils ainé du comte deBedford. Il 
parait que ces deux seigneurs, qui étaient les plus respectés 
de l'opposition , engagèrent Monmoutli à se défier de la 
fougue et des emportements de Shaflesbury. Monmoutb, 
peu touché de leurs raisons, leur proposa une entrevue chez 
un marchand devin de la Cité, nommé Shephard. Shaftes- 
bnry ne s'y rendît point ; Essex et Russell n'y rencontrèrent 
que ses créatures. Ou n'y convint de rien. Bieutât Shaf- 
tesbury, informé que la cour songeait à le faire arrêter de 
nouveau, quitta secrètement l'Angleterre, et se réfugia en 
Hollande ( 1683 }. Sa mort arrivée deux mois après causa 
peu de joie à ses ennemis, et peii de chagrin à ses partisans. 
Cet homme, si-fitmeux par son éloquence, par sa pré- 
voyance politique et par sou génie pour l'iatrigne, & qui 
l'on doit le bîenMt inestimable de l'acte i'habeas corpui , 
n'avait aucun principe et n'Inspirait de confiance à per- 
sonne. Au ministère, 11 avait consolé les mesures les plus 
tyranniques et travaillé avec Clifford au rétablissement du 
catholicisme ; une fols tombé du pouvoir, il poussa l'oppo- 
sition jusqu'à la révolte, et contribua plus qu'aucun de ses 
contemporains , par le bill du test et pur les calomnieuses 
inventions et les assassinats juridiques du complot pa- 
piste, ix enflammer entre les protestants et les catholiques 
cette animosité religieuse qui n'est pas encore éteinte en An- 
gleterre. 
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Projet des lords. - Apcos l;i mort de Shaftesbur> , 
Monmouth et ses amis ne di-sespérùrent pas de tirer leur 
patrie de l'oppression; mais ils travaillèrent avec plus de 
prudence et de seeret. Ils reçureutdans leur complot Al- 
gernon Sidney , retiré des affaires depuis la restauration ; 
lord Howard , homme perdu de dettes et d'honneur, et 
Hampdeu, petit-Ûlsdu célèbre chef parlementaire, ils nouè- 
tent des intelligences avec le comte d'Argyil, retiré en 
Hollande, etavec les presbytériens écossais, aigris par les 
persécutions. 

Complot de Itye-House. — Pendant que les chefs de 
l'opposition préparaient ainsi on projet de révolte ouverte, 
les créatures de Shafteabury traient à Londres des réu- 
nions, où ilsdédamaient contre les actes du gouvernement. 
On comptait parmi eux les colonels Rumsey, Bumbold et 
"Walcot , anciens ofQcIers républicains ; West, avocat fa- 
natique; Ferguscm, ministre indépendant, fripon moitié 
fou; Goodenough, sous-shériff de Londres, homme intrigant 
et méprisable. Ces foetlenxde bas étage, étrangersau projet 
d'insurrectioD médité parles lords, formèrent le complot de 
se défïilre du roi et du duc d'York. On résolut de choisii- le 
moment où ces deux princes reviendraient de Newmar ket. 
Rumbold possédait une maison appelée Rije-House, située 
sur la route, près deHoddesdon (Westfordshire) ; il i'offrit 
à ses complices, lis devaient obstruer le chemin, en faisant 
verser plusieurs charrettes, et tirer à travers les haies sur la 
voituredii roi. Heureusement le feu prit à la maison qu'ha- 
bitait le roi à Ncwmarket ; il revint à Londres huit jours 
plus tôt qu'où ne l'atlendait, et iie fut point attaqué, parce 
que les conjurés n'avaient pas terminé leurs préparatifs. 

Parmi les conspirateui's se trouvait un marchand ruiné , 
nommé Keeling. Cet homme était poursuivi pour avoir ar- 
rêté le lord-maire de Londres, au milieu des troubles qui 
avaient agité la Gîté; tl espéra mériter sa grâce en révélant 
au ministère tes projels de ses complices. A cette noavelle , 
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West et Rumsey se constitaérant prisonniers, et s'empres- 
sèreat de tout avouer. Ils parlèrent de l'entrevue qui avait 
«u lieu chez le marchapd de via. Moamouth se cacha ; Rub- 
sell, Sidney, Essex et Hampden fnrent envoyés à la Tour ; 
lord Grey s'échappa; Howard fut découvert dans un tuyau 
de cheminée, pleurant à chaudes larmes. Comme les auteurs 
du complot de Rye-Uouse iguoiaieiit If plan d'insurrection 
fornii! par les seiiziieurs, il n'y avait contre ces dernier:! 
iiucuiif cliar£:(i sérieuse. I.o lâche Howartl les perdit tous 
pour se sauver lui même. Il dit (ju on avait établi des liai- 
sons coupabli'S avec les mécontents d'Keosse, et qu'on de\;iit 
gagner les f;ardes et exciter un soulèvemeut à Londres et 
dans les comtés de l'Ouest. 

Le comte d'Esscx, à peine enfermé à la Tour, résolut de 
tout avouer à lord Clnrendon, son beau-frcre. Sa femme 
lui fit abandonner ce projet, qui pouvait uuire à ses amis. 
Il parut un peu calmé. Cependant, on apprit bientôt qu'il 
s'était coupe la gorge avec un rasoir , sans doute pour con- 
server à sou fds ses titres et ses biens, qui auraient été con- 
ilsqués s'il avait été déclaré coupable de haute trahison. 
Su mort, que l'on Gt valoir daus le procès de ses amis comme 
une preuve de sa culpabilité, fat iujustement attribuée au 
duc d'York. 

Procès de lord Russelt {lG8i). — Les procès de ses com- 
plices sont fameux. Lord Russell fut le premier rais eu Ju- 
gement. Il avoua qu'il s'était trouvé à l'assemblée de She. 
phard et à d'autres réunions; mais il assura qu'il n'avait pas 
entendu parler du projet de séduire les gardes , et que l'idée 
d'attenter à la vie du raine lui était jamais venue dans l'es- 
piit. Le jmy, composé exprès de zélés royalistes, le dé- 
clara coupable de haute trahison. 

Ou mit lont en œuvre pour le sauver. Monmontb, du 
fond de sa retraite, lui lit olTiir de se rendre prisonnier, s'il 
croyait que celle démarche pût lui être ulile : u Jenej;a- 
« guei-ais rien , i-épondit-il , ii voir mes amis périr avec 
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n moi!» 11 rojetaaussi l'offri; s;t''némisedc lordCavendisb, 
si»ii illiistie ami , qui voulait diauger de vêtements avec lui 
pour fuciiitei- son évasioa. En vain , son malheureux père, 
le comte Bedford , offWt 100,000 livres sterling h la du- 
chesse de Portsmoutb , maîtresse de Charly II, pour pri:^ 
de sa grâce; en vain , lady Rachel Rossell, fille et héritière 
du comte de Southampton, allasejeter aux genoux durcd, 
et lui rappela les vertus et les longs services de son père 
comme une expiation des torts de son mari, Bussell lui- 
même , vivement pressé par ses amis , consentit à Caire une 
demande en grâce. Il offVit d*aller vivre loin de l'Angleterre 
et d'y rester étranger à toute alTaire politique. Mais ce 
seigneur avait trop vivement irrité le roî et le duc d'York 
par son at'Iiarncraent contre lord Stafford et les catholî- 
i|U("; , dans le roinp/al pnphfr , vt [ku' la \io!eiU'('- avec la- 
(Hitlk' il avaitsDiitt'Liu li! b/'II (/V'j'c/f/.s;o«. Ils se montrèrent 
iiicxoi-ilile, t't If ni] n'accorda que !a «'niisi' de eu (jui vtait 
i!znnniinii'a\ dans li's supplices de haute tr[ifiison. « Lord 
« lîussell éprouve aujourd'luii , dit-il, (jue ji' possède la 
i< prérogative cjii'il m'a disputée dans ruflaire de lord Stuf- 
« ford. n 

Qiiiind Riissell vil que tout espoir de saint s'évanouissait, 
il ne songea qu'à se préparer à la mort avec les sentiments 
de piété qui lui étaient naturels. Sa femme soutint son com 
nige. Après sa dernière entrevue a^ec elle, il dit : Mainle- 
nmt Camertume du calice est passée! Le matin do jour 
où il devait Être exécuté, il monta sa montre, en disant : 
Le temps est fini pour moi, l'éternité va commencer. Il fut 
conduit an lieu do supplice dans sa voiture , accompagné 
des 'ministres Tillotson et Burnet. Sur l'échafUud, il r&< 
mit son apologie aux shétlffe, et protesta' que Jamais H 
n'avait eu l'idée d'dter au roî la vie ni la couronne. Rus-n 
sell est la seule victime de cette époque d'intrigue, de trahi- 
son et de mauvaise îoi qui ait conservé l'estime complète de 
la postérité. 
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Procès de Sidney. — A Russell succéda devant le tri- 
bunal Âlgemon Sidney , famt^iix républicain, dont on a 
trop exalté les principes et lë caractère. Il n'était ni plus ni 
moins coupable que Bussell ; mais le ministère public eut le 
tort de violer il son égard toutes les formes de la justice. L'in- 
fâme Howard était le seul témoin qui assurât que l'accusé 
avait pris part au projet de soulèvement; la loi en exigeait 
deux. On découvrit, parmi les papiers de Sidney, un écrit 
dans lequel il soutenait que le pei^le a le droit de se révolter 
contre le sonvraaia qui ne respecte pas les libertés oatio- 
nales. Jefferyes , chef de la jastice t habile à torturer le sens, 
des lois, en fit le second témoin qal manquait aa procès , et 
prétendit qa'em'rs» c^est agir. Sidney eat beau représenter 
que cet écrit n'était ni signé, ui avoué ; que tiea ne prouvait 
qu'il eât l'intention de lepublier; que la couleur de l'encre 
et celle du papier prouvaient qu'il était anden , et qu'il ne 
pouvait pas être produit comme un témobi de la dernière 
conspiration. L'éloquence qu'il déploya excita l'admiration, 
mais ne le sauva pas : il fut condamné. Quand les shérifl^ 
lui remirent sa sentence , il la lut froidement, et leur dit : 
a Je vous pardonne , mais le Ciel vous demandera compte 
H de ma vie, que vous avez livrée en choisissant des jurés 
u dévoués à mes ennemis! » — Il mourut avec le courage 
d'un stoïcien. 

Parmi les autres eonjurcM, Ilampden fut condamné h 
une amende de 40,000 livres slerlin;;, qui ét|ui\;ilait à un 
emprisonnement perpi'tael ; sir Tlii>mas Aruisti onj;, confi- 
dent intime de Monmnulh , et plusieurs autres moins connus 
subirent le supplice des traîtres, Monmouth , ce fils cliéri 
de Charles II , écrivit au roi une lettre fort soumise , dans 
laquelle il implorait son pardon; il consentit môme à faire 
des aveux , à condition qu'on les tiendrait secrets. Alais le 
roi les publia, pour Justifier le supplice des conspirateurs^ 
Monmouth , désespéré de se voir déshonoré aux yeux de 
ses partisans , rétracta tout ce qu'il avait dit. Le roi , In- 
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digoé lui défendit do paraître en sa. présence- Monmautli 
se retira en Hollanile. 

En Hcosse, les formes de ht justice furent violées d'une 
miinit'.re l'ncore plus crliuitc!. Ou arraclia par des tortures 
hon'ililos pieiivi's (jiii niauquaient pour condamner les 
accusés. Le plus remarquable de tous se nommait faillie : 
c'était nn vieillanl octogénaire , très-vci-sc dans, les langues, 
la jurisprudence et les mathématiques. Ami intime de lîus- 
sell et de Siduey, il avait pris part au complot de soulever 
ri<:cosse. Lorsqu'on le traduisit devant le tribunal, il était 
mourant par l'excès des privations et des mauvais traite- 
ments qu'il avait eus à subir dans la prison. Il périt sur l'é- 
chafaud avec le courage d'un martyr presbytérien. 

Derniéies années de Charles II. Sa mort. — Ces exécu- 
tions sanglantes efïVayëreiit l'opposition, et la réduisirent 
au silence. Charles II se "vit alors un des plus absolu» mo- 
narques de l'Europe. Il continua le ir^tème de dissimula- 
tion ^i lui avait réussi; Il abandcmoa toute l'autorité au 
duc d'York , et laissa retomber sur lui .tout l'odieux d'une 
admloistraticm vindicative et sonvent inique. Cette conduite 
adroite de Charies II, ses dehors aimables, son air affiible 
et gradeax, lui conservèrent un reste de popularité. 

II parait que les conseils de son ministre Hallfïix, et les 
intrigues de la ducliesse de Portsmouth, sa maîtresse, le 
tirèrent enfin de cette coupable indifférence. Il se propo- 
sait, dit-on, d'exiler le duc d'York, de rappeler Monmouth , 
d'assembler le parlement et de revenir franchement à un 
gouvernement national , lorsqu'il mourut d'une attaque d'a- 
poplexîe. La veille (1 C85) de sa mort, le duc d'York, qui con- 
naissait son penchant secret pour le catholicisme, lui 
demanda à l'oreille- s'il devait envoyer chercher un prêtre 
catiioiiqne. n Pour l'amour de Dieu, faites-le, répondit le 
« mourant; mais que cela ne vous expose à aucun danger! » 
llly avait peine do mort conti-e toute personne qui contri- 
buait à réconcilier un protestant avec l'Église romaine. On 
II. 
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introilliisit sci'ivtcnH'iil. iiiipn^s du roi un rclii^iciix I)i'Mc- 
dit'tiii , iiDiiimi' lluillfiitoiic, (lui lui iuait servi de guide 
après la hatiùlU; de W orcester. Lv roi se coiiftssa, promit 
do se déclarer ouvertement catholique s'il se rétablissait» 
(-1 rceut ri'xttL'Lue-onction et i'eucliaristie. Cette céiémo- 
iiie, qui n'eut pour témoins que le comte de Balli , premier 
gentilhomme de la chambre , et le comte de Foversham, 
capitaine de gardes, fut hientôt connue du publie. Le len- 
demaiD, Charles II expira, à l'âge de cinquante- quatre 
ans. 1! en avait régné vingt-dnq, depuis la restauration. 

Charles II ne laissa point d'enfonls légitimes de la reine 
Catherine de Portugal, princesse vertueuse, qui ne put ja- 
mais se faire aimer de cet Indigne éponx. Mais il reconnut 
neuf enfants naturels : le duc de Monmoutb , fils de Lucie 
Walters, femme obscure; la comtesse d'Yarmouth, fille 
de lady Sbaonon ; les ducs de Soutbampton , de Grafton 
ctde Northumbertand, et la comtesse de Lichtèeld, enfonts 
de la dnchesae de Cleveland ,- le duo de Saint-Albans, fils de 
l'actrice IVelI Gwynne; lady Batcliffe , fllle d'une danseuse 
appelée Marie Davis ; et le duc de Kichmond , ills de Louise 
de Ouérouelle , créée duchesse de Portsmonth, femme in- 
trigante et rapace, qui succéda à la dueliesse de Cleveland 
et conserva son empire jusqu'à la mort du roi. 

JACQUES II. 

{ifiBD. — 1701.) 

Avènement populaire. — A voir les cfl'orts qu'on avait 
tentés sous le dernier rè;J:no pour fermer l'accès du troue 
au due d'York , on devrait s'alleiidre à ce que ce prince 
renconlriit, à son avènement, une opposition formiilahle. 
11 n'en fut rien : Jacques il commença son règne aux applau- 
dissements presque unanimes du peuple anglais. La réaction 
continuait en faveur du pouvoir absolu. Les ichigs étaient 
devenus odieux depuis ta conspiration de Bye-Uouse , que 
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fa cour avait su confondre avec le projet d'insurrection 
forme par lord Itusseil et ses amis. Oc parti avait profité 
de l'imposture connue sous le nom de complot papiste , 
pour accuser Ira tories de vouloir massacrei- les prott^stants 
et rétablir le papisme l'épée à la main, et, sous ce prétexte, 
ils avalent fait couler beaucoup de sang innocent. Les tories,, 
à leur tour, tirèrent parti du complot de Rye~House , et 
reprocbèrent à leurs adversaires de chercher la ruine de la 
raonanâife dans les horreurs de la guerre civile. Privés de 
leuKchefe, effrayés devoir la nation se déclarer contre 
eux, les "whigs furent réduits à se cacher, et n'osèrent témoi- 
gner les, inquiétudes et les défiances que devait leur ins- 
pirer le nouveau souverain. 

Le discours plein de sagesse et de modération que Jac- 
ques adressa au conseil privé fut reçu du publie avec une 
allégresse universelle. Il assura que son intention était de 
maintenir l'Église anglicane, et de gouverner selon k's 
lois du pays. Quant à la polilique C'traiifîL're , il promit de 
s"appli([ut'r à mniiilt^iiir l'i'ipiilibrt; t^jitri^ kis puissances de 
l'Eiiropi', de ïivii' l'ii t)Oiiiie iiUelli!.'encc avi'C la Hollande , 
et (le traiter a\i'c Loais XIV siu' le pied d'égalité. Cette 
deininT déflarnlion , qui ilattait l'orgueil national, lit 
surtout éclater les sym[)atlucs du peuple. I-'AngletciTC 
es|)érn se relever, sims W nouveau ré^:ne , de l'iiliiii'-semtint 
ou l'Hvail ffiil liimher ia j)olitir|ue vemile de Ciiai le.s II ,et 
voir reniiitre les !)eau\ jours d'Elisabeth et deCroniwell. Le 
caractère du roi semblait devoir Justifier cette espérance : 
Jacques était laborieux, ferme, actil', économe. Comme mi- 
litaire, il avait mérité, durant son exil, les éloges de Tu- 
renne ; comme marin, il ponvait être comparé, pour ses con- 
naissances, aux officiers tes plus instruits de l'Angleterre ; 
comme adiUiDistratenr, il avait sa s'attacher les lords et 
les ptiDcipanx propriétaires dTÉcosse, amener le parle- 
mont .d'Edimbourg h soutenir le pouvoir absolu , et rétablir 
dans ce pays un despotisme vigoureux et bien réglé. 
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Ministère. — Les deroiers miuistres de Charles II étaient 
protestants et jouissaienl de la confiance du pays. Jacques 
eut d'abord la sagesse de les conserver, soit qu'il se flattât 
de leurfaire embrasser facilement ses idées, soit qu'il voulût 
donner à la nation des assurances contre le papisme. Les 
principaux étaient les deux beaux-frères du roi , le comte 
de Clarendun , courtisan obséquieux, doué de talents mé- 
diocres, nommé d'abord garde du sceau privé, easuite vice- 
roi d'Irlande; et le comte de Rodtester, lord-trésorfer, nn 
pen plus capable que son frère, et dévouécomme lui au pou- 
voir absolu; le marquis de Baltfox, esprit brillant et élevé, 
partisan d'un gouvei'nement constttntibimet et modéré ; 
lord Godolpliin, toujours prudent et tecitnme, qui se tenait 
ea dehors des partis, afin de n'en offenser atictm; et le 
comte de Sunderland, homme baille, mais rapace,- vénal, 
joueur effréné, prêt à tout, même k Tapostosle, pour fidre 
oublier l'appui qu'il avait prêté au bill d'exetwsion. Ce 
fourbe, qui, suivant l'expression de Dnrnet , changeait de 
parti comme d'haUt, se déclara catholique pour fkire plat- 
sir au roi. 

Double projet du roi. — Cependant il fut bientôt facile 
de voir que le roi ne jouirait pas longtemps en paix du trône 
dont il s'était mis si tranquillement en possession. Jacques , 
en effet, s'occupait déjà de ses deux projets favoris : la con- 
version de ses sujets, et l'établissement du pouvoir absolu. 
Mais au lieu de recourir à la ruse , à la dissimulation , 
comme Charles II , il voulut atteindre le même but à force 
ouverte. Pour vaincre plus aisément les résistances aux- 
quelles il s'attendait, il se jeta dans les bras de la France. 
Au milieu de ses belles protestations sur la dignité de sa 
couronne, Jacques mendiait la protection de Louis XIV, et 
le sollicitait de lui continuer la pension qu'il avait payée à 
son frère. Louis se bâta de l'exouoer, aQu d'empëcber l'An- 
gleterre de se Joindre à la Hollande et à la maison d'Au- 
triche pour s'opposer à ses projets de congnéte. 
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Dès le premier dimanche qui suivit la mort du feu roi, 
Jacques H voulut assister à la messe avec toute ia pompe 
royale. Deux^ mois plus, tard, il Ht sa communion pascale^ 
entouré de ses principaux offlders. En méioe temps, il fit 
répandre dans le public deux éerîts qu'il prétendatt apparte-^ 
nir à son frère , et qui proavaient que ce prini» était mort 
dans le seiQ de l'Église catholique. C'était braver à plaisir 
les plus violents préjugés &. blesser les sentiments les plua 
vl&du peuple anglais. Uneautre mesure aQcruJt les inquié'-. 
tudes qui commençaient à naître. Le rerena du dernier roi ne 
loi avait été accordé que pour sa vie, et comme aucun ImpAt 
ne pouvait être levé sans le consentement des chambres» 
le nouveau souverain devait aasemblei? le parlement poup 
en obtenir les subsides, nécessaires à l'administration de 
l'État. Jacques crut pouvoir se dispenser de ce coocourst 
et donna la levée des taxes , de sa seule autorité. 

Parlement ( I G85). — Cependant il jugea prudent de pro- 
mettre une convocation des chambres. Cette pi-oniesse , qui 
fit taire un peu les murmures, ne donnait au roi aucune 
inquititiule. D'aprt^s les nouvelles charles octroyées par 
Charles II, c'étaient les corporations qui élisaient les dé- 
putés; et comme on avait rempli la plupart de ces associa- 
tions d'hommes d'un dévouement connu , les élections fu- 
rent à peu près telles que la cour pouvait les désirer. Le 
roi, dans son discours d'ouverture, renouvela ses promesses 
de gouverner selon les lois et de maintenir la religion éta- 
blie. Ce qu'il désirait par-dessus tout, c'était d'obtenir pour 
toute sa vie le revenu accordé au dernier roi. La manière 
dont il fit cette demande (22 mai) dut inspirer quelque in- 
quiétude aux amis de la liberté : a On pourrait croire , 
« dit-il , qu'en m'aceordant de temps én temps les subsides 
« que l'on jugerait nécessaires , on m'engagerait à rendre 
o plus fréquentes -les convocations du paiement... Je voua 
o déclare qu'il font a^t avec moi d'une autre manière , et 
« que le meilleur moyen de m'enge^r à vous assemblée 
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« souvmt est de me bien traiter, a Qaoique par ces paroles 
le roi menaçât deee passer du parlement en cas d'oppositfon , 
on se montra docile anx ordres du soaverabi. On venait 
d'apprendre qae le comte d'Argyll avait fait une descente 
en Éccme, à'Ialéte d'un corps d'exilés. Les whlgs, qui for- 
maient A peine le quinzième de l'assemblée , craignirent 
d'être accusés de fïtvoriser la révolte. l£ revenu de Charles n 
fut donc , presque sans discussion , accordé au nouveau 
roi pour toute sa vie : il se montait à 1,300,000 livres 
sterlini;. 

Invasion d'ArgijU [ 1685). — Ix comte d'Argyll et le 
duc de Monmoiitli , réfugiés eii Hollande , avaient uni leurs 
ressentiments, et ils méditaient des projets de vengeance, 
lis se persil allaient Cjne knir cause était celle de leur patrie. 
Pleins de celte idée trompeuse, ils conviiii-eut de tenter une 
descente , Slonmontii dans le sud de l'Angleterre , et Argyll 
en Keosse , on il espérait que sa présence seule exciterait un 
soulèvement général, Argyll débarqua sur la pointe de 
Canlyre , et marcha vers Glasgow , foyer des presbytériens, 
que la persécution avait irrités contre le gouvernement du 
roi. Mais il se vit bientôt investi par les troupes royales 
et par les clans de quelques grands seigneurs, ses ennemis 
personnels. Sa petite armée , déchirée par des divisions , se 
dispersa sans combat près de Kirkpatrik. II se sauvait seul , 
lorsqu'il fût arrêté prèsd'inchinnan, sur les bords de la petite 
rivière du Gart. On flt revivre la condamnation capitale à 
laquelle il s'était soustrait par la fuite , et il fut exécuté. Il 
mouiiit avec le couri^ naturel à sa iumtlle. 

Parmi ses complices se trouvaient RumiMld , proprié- 
tidre de Bye-Hoose, et Ayloiïc, avocat, parent des Hyde. 
Rumbold, ancien colonel républicain, dit h ses jages o qu'il 
ne croyait pas que Dieu eut créé le genre humain une selle 
sur le dos et le mors à !a bouclie, avec quelques hommt-s 
bottés et éperonnés pour le faire galoper devant eux. » Ay- 
loffe Alt conduit à Londres et interrogé par le roi lui-même. 



JACQUES II. 131 

Il gardait ou silence obstlaé : « Vous feriez mieux de rae 
répondre avec franchise, lai dit Jacques II; vons savez 
que je puis voug pardonner. — Je sais que c'est en votre 
pouvoir, répoedit Aylo^e, mats <sb n'est pas dans votre 
nature, n II fut exécuté. Les vainqueurs exercèrent d'im- 
pitoyables vengeances sur le clan des Campbell. Dans un 
rayon de trente milles autour d'Iuverary, leur capitale, 
on ravagea la campagne, on brûlales nuùsons, on arracha 
tes arbres, on mutila les habitants tes plus compromis, et on 
les déporta par centaines aux colonies d'Amérique. Ayloffe 
fut conduit ù Londres. 

Invasion de Monmoulk (tG8.j), — L'expédition de Mun- 
mouth sembla d'aboi-d promettre une issue moins fat;i!e. 
Débarqué à Lyme, en Dorsrtshîrn, il s'avança dans l'in- 
térieur du pays , et se vit bientôt à la tète d'une armée. Le 
manifeste qu'il publia a('cu:>a!t \c duc d'York » d'avoir 
<i mis le feu à Londres, élraiiglé Ciodfi'oy, assassiné lord 
« Essex, et empoisonné le feu roi, » et U: déclarail. " cn- 
« nemi public, tyran sanguinaire, assassin et iisui piiLciir. a 
l'ar eelte pièce ignoble et maladroite, Monmoulli liiessa les 
anglicans en promettant la tolérance universelle, les ré- 
publicains eu prenant le litre de roi légitime, et la no- 
i)lesse, qui ne devait pas reconnaître pour souverain le fils 
bâtard d'une femme obscure et mal famée. Aussi, il ne fut 
joint que par des hommes du peuple, dont le zèle et le 
courage pouvaient lui être fort utiles, mais qui n'avaient 
pas l'influence que procurent TéducattoQ et ta pn^rlété. 

Pendant qu'il perdait un temps précieux à former des 
plans de campagne bieutàt abandonnés, le gouvernement se 
mettait en défense. parlement porta un hitl à^altaincler, 
c'est-à-dire de proscription, contre le. chef des rebelles. 
L'armée royale, renfort^e parquelques r^mentsde milices, 
marcha contre les insurgés, les rencontra dans la pluine 
marécageuse de Sedgeinoor, non loin de Brldgewater, en 
Somersetshîi'e. Moumouth tenta pendant la unit une sur- 
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prise, qui échooa. La cavalerie, moDtée sur des ehevaux 
Ûe charrette, s'enfuit aux premiffls coups deftisil. L'in- 
fonterie combattit bravement à coups de crosses de mous- 
quet et avec des sdes attactiées au bout de grands bâtons, 
en guise de ptques. Elle tat pourtimt rompue un peu après 
la pointe du jour. Monmonth avait pris la fuite avant la fin 
de l'action, ayant changé d'habits avec un pauvre berger. 
Le aurleodemidn, il fiit découvert dans UD'champ, sous un 
monceau de fougî'i-es , acciibté de faim, de soif et de som- 
meil. On trouva dan» sa puuliu quelques pots verts, seule 
uoùrrituie qu'il eût prise depuis trois nuits. Il écrivit au 
roi iitie lettre l)assement sujiplLaïUe, dans laquelle il lui 
demandait une audienee pour lui révéler un sceret impor- 
tant. Il fut conduit à Londres, introduit en présence de 
Jacques II, les hrus liés derrière le dos, il se jeta à genoux, 
confessa son crime en pleurant, accusa ses conseillers, et 
eut recours aux plus abjectes supplications dans i'espuir 
d'obtenir sa grâce. Mais son crime était impardonnable. On 
ne peut reprocher à Jacques d'avoir été insensible aux 
larmes et aux prières de son ne^eu ; mais il aurait dû lui 
épargner cette inutile humiliation. Le malheureux Mon- 
month, voyaut qu'il fallait renoncer à la vie, retrouva 
quelque courage pour mourir. Sur l'échalaud, il pria le 
bourreau d'être plus adroit que pour lord RuBselU L'exécu- 
teur troublé frappa d'une raaiu mal assurée. Monmoutli 
se retourna et le regarda sans dire un mot. Trois nou- 
veaux con^ se snccédÈL-ent Inutilement. Le bourreau, saisi 
d'horreur , Jeta sa hache ; les shértCb le forcèrent de la re- 
prendre, et, au cinquième coup, Il sépara la tète du corps. 

Vengeances atroces (1685). — Les partisans do roi 
déshonorèrent leur victoire par des vengeances atroces, 
exercées contre les vaincus. Le colonel Kii'ke, homme li- 
cencieux , rapace et cruel , fit pendre quarante prisonniers 
sans forme de procès ; il ehoisit pour leur supplice le mo- 
ment oti il se mettait à table avec ata compagnons. Quand 
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il vit les demies convuldons de ses victimes, il dit : 
a Âh! ils aiment la danse 1 » et il flt venir les trompettes 
de son riment pour sonner celte danse de la mort. Ce 
soldat féroce fut diguement secondé par le chef do la jus- 
tice, l'exécrable Jeffreys, qui, dans la seule ville de Dor- 
chester, fit périr près de trois cents personnes, avec des 
circonstances que ht plume se refuse à décrire. Les sœurs 
d'un condamné vinrent demander sa grdef , et sallacbcrcnt 
à la voiture de Jeffreys; il ordonna à son cocher de leur 
déchirer les bras à coups de fouet. Une pauvre femme 
anabaptiste avait donne asdc à un rebelle. Ce misérable, 
dans l'espoir d'obtenir son pardon , alla dénoncer sa bien- 
faitrice, qui fut brûlée vive. Lady Lisle, veuve d'un ré- 
gicide, mais douce, charitable, et dévouée à la cause 
royale, fut décapitée , à l'âge de soixante-dix ans, pour 
avoir reçu un proscrit. Plus de huit cents rebelles furent 
déportés comme esclaves et envoyés sous le ciel britlant de 
la Jamaïque. Un grand nombre d'autres furent ruinés par 
les confiscations, par les amendes, ou par les sommes 
énormes qu'ils payèrent pour racheter leur vie. Les minis- 
tres, les magistrats, les filles (l'Iumneur de la reine dles- 
naéntes, rivalisèrent de cupidité et se disputèrent la rançon 
des maUieureux qai avaient échappé aux soldats de Kirke 
et aux bourreaux de ietbeys. On aimei-ait & penser que 
Jacques It était étranger à ces horreurs ; niatheareusement 
tout dépose contre lui. Il se plaisait à vanter ce qu'il appe- 
lait la campagne de Jeffrey»; et quaud ce bourreau revint 
à Londres, il fut nommé lord chancelier d'Angleterre. Le 
roi dit, dons ses Mémoires, qu'il ne connaissait personne 
plus capable de remplir ce poste émluent. 

Catholicisme et despotisme. — Jacques II pensa que le 
moment était venu de rétablir le catholieisme et le pouvoir 
absolu. Au lieu d'user de cette palienee (jui préparc les 
ti'iompbcs d'une doctrine, et de celte modération qui les 
rend durables, il n'employa que lu précipitation et la vio- 
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leiice. 11 conserva l'armée levée contre Moumouth, sous 
prétexte que les milices étaient trop faibles pour réprimer 
des rébellions, s'il en survenait de nouvelles. La plupart 
des commandants furent changés, et leurs plac» données 
à des catholiques, qae l'on dispensa de prêter le serment 
da test. En même temps, Jacqaes annonça au conseil des 
ministres l'intention d'abolir l'acte dUhabeas corpus, qui 
lui paraissait une usurpation contre les privilèges de la 
couronne, et le Ml du test, qui excluait les catholiques de 
toutes les chaînes civiles et militaires. Les Anglais regar- 
daient le premier de ces bills comme le pins solide fon- 
dement da leur liberté , et le second, comme la meilleure 
sauvegarde de l'Église anglicane. Le marquis de Halifax, 
président du conseil, ayant révisé de soutenir au parlement 
de semblables projets, fut renvoyé du ministère(21 oct.}, 
et la présidence donnée au comte de Sunderland, dont on 
pouvait attendre une servilité sans pudeur et sans bornes. 
Jacques se flattitit de faire sanctionner pat le parlement 
le di'oit (ju il (nvtenilnit avoir de dispenser des lois. Mais 
les cliamhri'S , loin de lui reeonnuilre ce privi!éi;;c, qui eût 
amené l'anéantissement de toutes les lois existantes, de- 
mandèrent liautemcnt le 'renvoi des ofliciers catlioliqut'S, 
la réduction de l'armée, et le maintien de Vliabcus corpus, 
du tesl et des lois portées cinitrc le piipismc. Jacques mit 
tout en œuvre pour ramener les membres à seconder ses 
volontés ; mais il perdit bientôt l'espoir d'avoir une raajoi iié 
soumise. Le parlement fut d'abord prorogé, puis dis- 
SIHIS (1685). 

Cette opposition , à laquelle le roi ne s'était pas attendu, , 
aurait dû l'avertir. Mais le malheureux prince ne se doutait 
pas de la révolution accomplie dans les esprits depuis les 
Tudoi's. Il crut qu'il lui serait facile d'obtenir par ur acte 
d'autorité ce que les chambres lui avaient relise. Il fit dé- 
tidorparleèdODize grands juges que leroi pouvait dispenser 
des lois , quand la nécessité l'exigeait. Fort de cette déd- 
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aioD, Jacques ne songea plus qu'à confier aux catholiques 
toutes les charges de son royaume. Il publia la cél^H% 
Déclaration dindulgence, qui révoquait le bill da Test et 
tontes les Itns portées contre eux. Sans doute, il && été 
juste et r^sonnable d'acoorâer la tolérance à tous \tA cul- 
tes ; et le roi pouvait, par son droit iocontestaUe de feire 
grâce, suspendre rexécutioa des Icris pénales et mettre fin 
dans la pratiqaeaax persécutions religieuses. En même temps 
il aurait dâ s'appliquer à dissiper les préjugés et les craintes 
de ses 8njet8;etilserait peut-être pai-venujàtorce de pru- 
dence et d'habileté, à obtenir du parlement l'abolition des 
lois qui déclaraient les catholiques incapables de remplir 
aucune fonction publique, et à leur assurer une tolérance 
légale et complète. Mais le roi ne pouvait pas abolir seul 
des lois qui avaient été faites avec te concours du parlement, 
et qo il avait hii-meme jure d observer on montant sur le 
tr6ne. S arroïcr un pareil pouvoir, c c tnit annihiler les deus 
chambres Icizisliitucs. dilruire lu conslitiitioii cl s'eritri'r en 
monarque ali.snl(i. 1) ailliHirs . .laet[i)f's ne jiniclamait l.a li- 
berté de eonseicni'i' qiio pour rendre les catholiqui's domi- 
nants, et pour opprimer les anslieans cl les autres sectaires. 
Il se plamnnit du bill du test qui excluait de toute fonc- 
tion une Liible minorité catholique, et il destituait 1 im- 
mense majorité de ses sujets , par la seule raison qu ils 
étaient protestants. S il était injuste de frapper d'iiicapi- 
dté cent mille catholiques par un acte du parlement , il 
était eocore plus injuste d'infliger la même iDca[Kidté a 
cinq millions et demi de protestants par l'exercice de -la 
prérï^tive royale. 

C'est à cette conduite injustifiable qoll tmt en grande 
partie çttribuer les fetales et absurdes préventions contre le 
catholicisme. Le peuple anglais croyait (ju'un catholique 
était aflhmchi des règles ordinaires de la morale, et obligé 
de devenir parjure, incendiaire, assassin, quand il s'agis- 
sait des intérêts de son %lise. Les hommes les plus doux. 
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les.plus Opposés aux persécutions religieuses, partageaient 
les préjugés populaires. Le vertueux Tillotson représentait 
le catholicisme comme pire que rirréligion, puisqu'il exi- 
geait des services si contraires aux. plus simpffs principes 
delà morale; et le philosophe Locke lui-même, danssa Pre- 
mière lettre sur la tolérance, admettait que l'Eglise qui 
enseignait à manquer de foi envers les hérétiques, ne méri- 
tait point d'être tolérée. Aux yeux de tous, la religion ca- 
tholique était incompatible avec les libertés nationales. De 
là le syst^e des lois oppressives, sous lesquelles elle a 
gémi Jusqu'au biU d'émane^aHon de 1829, et que les 
protestauts r^ar^ent comme des maures de défense lé- 
gitùne et nécessaire, 

Jacques, emporté par son zèle religieux, se ât mission- 
naire dans sa propre cour ; et, pour donner pins de poids 
à ses raisonnements théologiques, il ne eachait pas à ses 
courtEsans que le plus sûr moyen de conserver lears places 
était une prompte conversion. Plusieurs sdgnenrs, parmi 
lesquels on distinguait le vénérable dued'Ormond, les com- 
tes de Clarendon et de Rochester, beaux-frères du roi, et l'a- 
miral Herbert , marin distingué , aimèrent mieux renoncer 
aux faveurs de la cour. Le farouche Kirke , pressé un jour 
d'embrasser la religion de son souverain, lui fit cette ré- 
ponse audacieuse :» .Te suis engagé. Sire; pendant mon sé- 
<• jour Tanger, j'ai promis au roi de Maroc de me felre 
« musulman, si Jamais je changeais de religion, o 

Jacques ne se contenta pas de prêcher, il disgracia ceux 
qui se trouvèrent trop indociles. II établit un tribunal ec- 
clésiastique, espèce d'inquisition , semblable à ia cour de 
Haute Commission abolie par le Long Parlement. A peine 
installée ( i C8G ), cette cour arbitraire suspendit de ses fonc- 
tions Comptoii, évéque de Londres, pour avoir refusé d'in- 
terdire un ministre qui avait fait un sermon contre le pa- 
pisme. L'archevêque de Canlerbury, prélat doux et vénéré, 
cessa d'être appelé au conseil, ou l'on vit bientôt entrer les 
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lords catholiques Bullosis , Powis , Daver et Arundel , et le 
père l'être, courtisan adroit, mais vaiii, ambitieux , qui vi- 
sait au chapeau de cardinal. L'admission de ce jésuite excita 
des murmures universels, même parmi les catholiques mo- 
dérés, qui blâmaient tant d'imprudence. Mais il semblait 
que le roi prit plaisir à accroître les alarmes et l'irritation 
des protestants. Il permit aux moines de se montrer à la 
cour et dans les rues de Londres avec le froc de leur ordre ; 
il donna une audience publique au nonce du pape ,- 11 lui flt 
taire une entrée solennelle dans Windsor, et le soir, à la vua 
de toute la cour, il se mit à genoux avec la reine pour re- 
cevoir la bénédiction de oe prélat. Le roi s'applaudit beau- 
Gottp de cette cârémooie auprès de rambassadenc d'Eapogne ; 
et comme cehiî-cl paraissait surpris de vtdr tant de prêtres 
autour de sa m^esté, Jacqnes loi demanda s'il n'm était pas 
de même en Espi^?, et si le nd son maître n'avait pas i'iia- 
bitode de consnlter son confesseur : « Ont sans doote , 
« répondit l'Espagnol, et c'est pour cela que nos affodres 
« vont si mal. » 

Peu de temps après, on envoya ui^ ambassade solennelle 
au saintsiége , et l'on commit la faute iocooeevable de 
cboiur le comte de Castlemaine, homme nul et couvert 
d'un ridicule odieux par la conduite de la duchesse de Glc- 
veland. sa femme. Il devait, entre autres choses, demander 
le chapeau de cardinal pour le père Pelre. Ce jésuite as- 
pirait à jouer le rôle de Richelieu, dont il n'avait que l'am- 
bition. Castlemaine éciioua complètement dans toutes ses 
démarches ; il compromit par ses folies la dii;nité royale, et 
s'attira le mépris du pape et des cardinaux. 

Aiteinies contre les universités (1687). — Le roi acheva 
de rendre le mécontentement général par l'uttcinte portéa 
aux privilèges des universités et par le procèsjutenté à six 
évèques protestants. On lui avait persuadé que le meilleur 
moyen de propaj^er le eatiiolieisme était de faire entrer des 
ealho!iq.ues dans les universités. Jacciui's reeomtnanda ù 
13.- 
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celle de Cambridge de conférer le gi-ade de maitre ès aris à 
un religieux bénédictin. Les memljres ayant refusé, le vice- 
chancelier fut déposé par la cour de Haute-Commissioii. 
I/université lui donna un successeur, qui entra paisible- 
ment en fonctions. Le bénédictin ne fut pas admis. La 
seconde leiibilive, qui fut faite à Oxford, eut des suites plus 
sérieuses. Le président ou principiU du riche collège de In 
Madeleine émnt mort , le roi ordonna que l'on nommât » 
cette place un catholiqueuouvellement converti. Néanmoins 
les membres agrégés, qui avaient le droit d'élire leur chef, 
donnèrent leurs voix au docteur Hough , homme férrae et 
considéré, l^t cnur de HautenGommIssiou déclara l'électfon 
Didle. Lfi docteur Hough, eoooaragé par l'oppo^tion, rafasa 
de reconnaître l'arrtt qui te déposîrit, et TOpInt se mainteair 
dans la place. Le roi fit Ipstaller son protégé de vive forer, 
et dusaerdq collège tovs les agréés indociles. l.e coHége 
protestan^t de Sjtiote-Madelelqe devbit tm sén^inaire ca- 
tholique, 

Procèt de sUeévéquts (juin 1 G87]. — Le dergé angliean 
s'était toujours montré le piu& ferme défenseor de la pré- 
rogative royale. H avait fnit de l'obéissance passive «n 
dogme fondamental de ta rekgion , tant que les lois éma - 
nées du trdine lui avaient été favorables. Il oublia ce prin- 
cipe,' qu'il avait professé depuis î'avériement des Stiiarts , 
dés qu'il s'aperçut que la haute Éjilisc était menacée. Il ne 
fut pas plus ménagé que les universités, .lacques avait pu- 
blié un second é lit de tolérance et ordonné qu'il fut lu dans 
toutes les églises île l'Ai^letcrre. Cinq ousi\ évèques seu- 
lement et prt^ de deus cents pasteui-s oliéireut , mais de 
mauvaise grâce : plusieui-sannoncèrent qu'ils nelisaientl'édit 
que par obéissance. L'un d'eux osa direàsespuroissiensqu'il 
était obligé de leur faire cette lecture, mais que rien au 
monde ne les forçait de l'entendre : à l'instant toos sor- 
tirent de l'église. Le primat d'Angleterre et six évéques 
représentèrent au roi , dans une requête respectueuse, que 
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la dispense des lois t'tait reîiardéc par le parlement comme 
un acte illégal , et le supplièrent de retirer l'ordre donnné 
pour faire lire la Déclaration de tolérance dans les église;. 
Cette pétitioD Ibt rendne publique, soit par les prélats, soit 
par quelque courtisan. Le roi maintint son ordre , mais 
les évéqaes n'obèrent pas. Ils furent envoyés à la Tour et 
dtés devant la cour da Bane du roi pour libelle séditieux. 
Le jour du procès , le peuple, réuni en foule autour de 
Westminster, rappelait les rassemblements effrayants qui 
avaient signalé le commencement de la rév<riuQoa. Ce pro- 
cès fut comme une épreuve de la force des deux partis : 
l'opposition l'emporta. Les évéques florent absous; Ils ren- 
trèrent chez eux accompagnés du peuple, fler de sa victoire. 

f^e jour môme du procès, le roi se trouvait dans le camp 
de Hounslow , près de Londres , où il avait réuni une ar- 
nieé sur inqnelleil fondait toiitos ses espérances. Tout ;'i coup 
il euteudit un grand bruit, et clemanda ce i[ue c'était : <' Ce 
« n'est rien, répondit lo camto de l'eversliam ; les soldats 
Il se réjouissent de l"acquittemejit des évéques. — Vous 
<( appelez cela rien! répliqua le roi. Ils scint acquittés?.. 
1 Eh bien ! tant pis pour eux I » Deux jui-'es qui s'étaient 
montrés favorables aux accusés perdirent leurs places; la 
cour de Haute-Commission reçut ordre de sévir contre tous 
ceux qui n'avaient pas lu la déclaration d'indulgence : ce 
fut une guerre ouverte déclarée au clergé anglican. 

Naissance du prince de Galles (tO juin I6S8). — A 
cette époque, la reine devint mère d'un llls. L'irritation et 
ladéfiance étaient si grandes, que la calomnie jeta des doutes 
sur sa naissance. Un malheureux concours de circonstan- 
ces , qui eussent paru fort naturelles dans un temps calme, 
furent alors regardées comme de» preuves évidentes de 
l'imposture. Les princesses Marie et Anne elles-mêmes par- 
tagèrent ou feignirent de partager la croyance générale. 
Là diversité dés bruits que les ennemis de la cour se plu- 
rent h répandre suffirait pour en montrer la fausseté. La 
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naissance de cet enfant, qui si;niblnit afferniii' le triiiie 
lie Jacques II , ne fit qu'aecéltTcr sa ruine. Tant qu'on es- 
péra que la princesse d'OranjiC, litle aiuéeduroi, mon- 
terait sur le tr6ue et réparerait les maux causes par son 
père à la religion anglicane , les tories se résignèrent à 
supporter le règne de Jacques 11, comme un temps d'é- 
preuve et de persécoticm ; mais cet espoir leur ayant été 
ealevé par la naissance d'un héritier catholique , ils se joi- 
gnirent aux whigs, et commencèrent à regarder le prince 
d'Orange comme le sauveur de l'Église établie et des liber- 
tés nationales. 

Conspiration du prince d'Orange. — Jusqu'alors Guil- 
laume , prince d'Orange, si famenx par sa rivalité contre 
Louis XIV, s'était conduit envers boq beau-père avec nne 
profonde politique. Il paraît que les Insensés conseillers 
de Jacques, pour rendre durables leurs innovations reli- 
gieuses, avalent fwmé le projet, avant la naJssattce du princé 
de Galles, de convertir an catholicisme Aune , deuxième 
âlle du roi, de la &ire déclarer héritière an préjudice 
de la princesse d'Orange. Guillaume en M instruit, et il 
se plaignit au roi. Pour dissiper ses inquiétudes, Jacques 
envoya en Hollande l'Irlandais Albeville, aventurier intri- 
gant, vil mercenaire de Louis XI'V, qui devait le titre de 
marquis à des services peu honorables rendus à l'Autriche. 
Albeville était chargé de rassurer Guillaume sur les droits 
héréditaires de sa femme, de travailler sous naain à la 
conversion de la princesse , et de demander l'éloignement 
de Burnet , réfugié anglais , que le roi regardait avec 
raison comme un de ses plus redoutables ennemis. Albe- 
ville, jouet de l'ambassadeur de France, ne fit quedes 
sottises. De son côté, Guillaume envoya en Angleterre 
Dykvelt, diplomate consommé ( 1687 ]. 11 devait prévenir 
une rupture entre le roi et le prince , observer la dispo- 
sitiwt des esprits, et se lier avec les mécontents. L'habile 
Dykvelt forma des intelligences avec les chefs de l'op- 
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position, et parvint à les réunir en comité secret, (jui 
ilclibérait sur les affaires puhliques et dirigeait", de con- 
cert avec Guillaume , la résistance contre les mesures du 
gouvernement. Ses principaux membres étaient le mar- 
quis de Halifax , ce chef accompli des trimmers ou justes 
milieux ; les deux chefs du parti tory , le comte de Danby , 
ancien ministre de Charles II, et le comte de Nottîngham, 
fils du chancelier, héritier des talents et des opinions de son 
père, le comte de Devoushire , l'ami de l'iofortUDé Russeli , 
l'an des membres les plus riches et les plus ioflamits du 
parti wliig; l'amiral Bussell, neveu du vieux comte de 
Bedford, homme ambitieux, wbig violent et déddé; l'a- 
miral Herbert,- compagnon d'enfoqce da roS , disgracié pour 
avoir refusé d'abjurer sa religion; le comte, depuis duc de 
Shrewsbory, l'ua des seigneurs les plus instruits et les plus 
éclairés de son temps, mais foible, irrésolu, versatile, 
récemment converti au protestantisme par Tillotson ; Comp - 
ton , évëque de Londres , frère da comte de Norïhamptou, 
prélat remuant et bdllqueux , suspendu de ses fonctions 
par une sentence illégale de la cour de Haute-Commission ; 
et enfin Churchill , frère d'une maltresse de Jacques II , 
qui devait au déshonneur de sa sœur et à la faveur royale 
le titre de pair et le grade de major général dans l'armée 
anglaise, et dont la renommée militaire, mélange de gloiii! 
et d'infamie, devait bient6t remplir toute l'Europe. Le 
comité formé de ces hommes puissants par leurs talents, 
leur naissance ou leur fortune , devint, après la naissance 
du fils de Jacques, un foyer de conspiration, et prépara les 
esprits \k la révolution depuis longtemps désirée par les 
whigs. Quand on jugea que le moment d'agir était venu 
(juillet 1688), l'amiral Herbert, déguisé en matelot, partit 
pour la Hollande, et remit à Guillaume une invitation for- 
melle de venir en Angleterre, pour défendre la religion 
protestante et les libertés publiques. 

Depuis longtemps Guillaume prenait ses mesures pour 
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être pi-êt à tout événement. Il saisit avec joie l'occasion d'ob- 
tenir des suffrages du peuple anglais une couronne que le 
droit héréditaire ne lui permettait plus d'espérer, Pnissam- ' 
ment secondé du grand pensionnaire Fagel, qui jouis- 
saltd'un immense crédit en Hollande, il amenâtes éWs 
généraux à ravorfser ses projets. 11 leur représenta que 
Louis XIV et Jacques II étalent ébïtltement unis pour dé- 
truire le protestantisme dans lears Étab, et que la mine 
de la religion en Angleterre «minerait infidlliblement la 
perte de ta répttbUqne. H leur rappela la réeente révocation 
de l'édit de Nantes, les rieurs exercées en France contre 
leshnguenots, lespréfërencesdeJaeqaespODrles papistes, et 
les atteintes portées aux droits et aox libertésde l'^IIsean- 
glicaoe. En 1 686 , Gullbarne avait conchi la femeuse ligne 
d'Augsboui^, qui le mettait à la tète des ennemis de 
l^t^ XIV. Quoiqu'il agit de concert avec ses alliés, il mit 
dans toutes ses démarcbes un tel seeret , que le but de ses 
préparatifs échappa à la pénétration des diplomates les plus 
habiles. La flotte et l'armée hollandaises paraissaient des- 
tinées contre la Fmnee. 

Aveuglement de Jacques II. — Louis XIV pénétra les in- 
tentions du prince d'Orange, et fit offrir à Jacques de 
joindre une Hotte à la sienne et d'envoyer une armée en 
Angleterre h son secours. Ce prince aveugle, trompé par les 
protestations de sa filte Marie , ne put se persuader que son 
gendre voulût envahir ses États ; il citit que l'intention de 
Louis XIV était de l'effrayer, afin de l'engager dans une al- 
liance plus étroite avec lui. il refusa ses offres , et continua 
de rester dans une inertie inconcevable. Il se flattait , dans 
tooB les cas, de ratisser une agression avec ses senles 
forces. Il oubliait sans doute que sa flotte et ses troupes, 
qui hii inspiraient une si IbllecoaOanee, avairat montré 
des dispositlous peu soumises, parce qu'on avait entrepris 
de leur fidre approuver l'abolition dn test et des Icris pénales. 
LoaisXlV, voyant ses oillres rejetées, fit déclarer aux étals 
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généraux qa'fl considérerait comme une rupture avec Iq 
Fraoce toute attaque dirigée par eux coiiti e le roi d'Angle- 
terre, son ami et son allié. Cette démarche, su^^érée au 
ministère français par Skelton, ambassadeur anglaisit Paris, 
aurait peut-être sauvé Jacques II ; mais, loin de la sou- 
tenir, oe prince se montra fort iiTtté que Louis XIV notifiât 
une alliance qui n'existait point ; il rappela Skelton , qui 
fut euvoy^ à la Tour, et At désavouer toutes liaisons avec la 
France. Louis XiV aurait dà le secourir, maigréluï, en at- 
taquant la llullaude par terre et par mer. C'était le seul 
moyen d'empêcher ledépart de l'expédiUon du stathouder. 
Mais il n'exécuta pas sa menace. Il crut qu'il snfUrait, pour 
retenir Guillaume , de comcGeucer la guerre sur le Rhin, 
et fit investira lafois les villes de Philipsbourg, deWofms, 
de Maj'cnce et de Bonn. Dès lors le pîtpe, l'empereur et le 
roi d'Espague fuient portés à ne voir dans Guillaume d'O- 
range que le défenseur des iiiUirèts de l'Europe contre l'am- 
bition de Louis XIV , et entraînés à concourir, bten & re- 
grets , k la ruine d'un roi catholique, pour élever sur son 
trône un prince protestant. 

Mesures réparatrices. — Cependant les illusions de 
Jacques II se dissipèrent ; mais il était trop tard. Une dé- 
pêche du marquis d'Allieville , son ambassixlcur à la Haye, 
déroula à ses yeux tout le plan d'invasion. A cette nou- 
velle, le malheureux prince se troubla ; le papier lui échappa 
des mains, et il resta quelques instants sans pouvoir pn^érer 
une parole. Ce premier moment d'dTroi passé, il sembla 
vouloir prévoûr les malheurs dont il était menacé. U fit 
déclarer, par son ambafisadeor à la Haye, qu'il a'^tistait 
aucun eng^ement entre hii et Louis XIV, et qu'il était 
prêt à s'unir aux états généraux contre la Fcanee. ISu 
même temps H s'appliqua à ramener le clergé angUcan, la 
principale foi'ee de la nation : il sollicita les consrals des pré- 
lats qu'U venait de persécuter, remit l'évéque de Lta^ffs 
sur son siège , supprima la cour de Baute-CommissiDn et 
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rétablit dans leurs chair» les membres de l'université 
d'Onford , qui ea avaient été si violemment expuUés. 11 
rendit à la capitale et aux aatrea villes'Ies chartes de leurs 
privilèges , cassa les.goavenumrs , les maires et les autres 
magistrats-catholiques, et les fit remplacer par des protes- 
tants. AtDsi il détruisit hii-mëme, eu quelques jours , cette 
réforme rdlgiense à laquelle il avait travaillé depuis soo 
avènement. 

Ce D'est pas tout : Jacques, ayant }a dans le manlfëste 
du prince d'Orauge qu'il venait en Angletme pour vérifier 
In naissance du prince de Galles, résolut de mettre la légi- 
timité de son fils au-dessus de toutes les atteintes de la ca- 
lomnie, I! manda à Whitehall les membres du conseil privé, 
plusieurs pairs et les magistrats de Londres , et leur fit ra- 
conter tous les détails de la naissance du jeuue prince par 
les personnes qui avaient été présentes dans la chambre de 
la reine. Ces témoins, parmi lesquels on remarquait la 
reine douairière , le eomte et la comtesse de Suuderland , 
firent un récit si détaillé et si précis, que les esprits les 
plus incrédules et les plus obstinés devaient se rendre à 
l'évidence. Mais la croyance resta la même. Le roi avait 
tellement perdu la conliance de son peuple , qu'on se re- 
fusait à croire tout ce qui tendait à Justifier la cour. On se 
rappelait les belles promesses de Jacques au commencement 
de son règne : il avait juré de maintenir et de défendre l'É- 
glise établie , et cepëndaht toutes ses actions n'avaient eu 
pour bat que la ruine de la religion protestante. La nou- 
velle marche du gouvernement ne servit qu'à le déconsi- 
dérer davantage. 

Jacques prit des mesures qui devaient M éttcplus utiles. 
Il lit venir quelques r^lments d'Ecosse et d'Irlande, «t 
ordonna de nouvelles levées , qui portèrent son armée à 
quarante mille hommes. î! en confia le commandement 
ntï comte de Feversham , Français d'origine, indigne neveu 
'd« Turenne, homme sans talents et sans expérience. La 
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flotte jfat aus^ atigmeatée, et mise sous les ordres de 
lord Dfurtmoutli, zélé protestant, mais fldSe serviteur, fils . 
de W. I<egge, qui avait accompagné Charles I" dans sa 
fuite de Hamptoncourt à l'Ile de Wight. D^nis long- 
temps les amis du roi accasident de p^die SuQderland , 
son principal ministre; Snnderland, avait trop desaga- 
dtéponr ne pas prévoir la catastrophe qui se préparait. 
Comme il Était un des ministres les plus compromis, il 
craignait pour sa fortune, pour sa liberté, pour sa vie. It 
résolut d'acheter son pardon par une trahison : il fit offrir 
à Guillaume son appui et ses services, et lui livra, par l'in- 
termédiaire de sa femme, tous les secrets du cabinet. Jac- 
ques , cédant trop tard peut-être aux soupçons, renvoya le 
traître, et il cessa aussi d'appeler au conseil le P. Petre, 
dont la funeste Influence était une di'S priucipales causes de 
sa perte. 

Invasion du prince d'Orant/e (I68H). — Pendant ce 
temps , Guillaume pressait les préparatifs de son expédi- 
tion avec une activité- incroyable. Un jour déjeune etdoi 
prières solennelles furent ordonnés. On vit la princesse. 
d'Orange se rraidreqnatre fols par jour à l'église , pour in- 
voquer le Dieu des m^ées contre sou père. La flotte, com- 
posée de cinquante vaisseaux de guerre et de quinze mille 
hommes de débarquement, partit de Helvoétslnys, le 39 oc- 
tobre , par un de) ser^ et an vent fovorable, qu'on appda 
un vent prottttmt. Le pavillon du stathouder représen- 
tait ses armes et celles de la princesse, avec la devise des- 
Nassau : Jls XAiNTiBnnBAi, à laquelle ou avait ajouté les 

mots U. BBLISION PBOTSSTAHTE BT LBS LIBBBTÉS DE L'AR- 

QI.BTBBBB. BïoitAtle temps diangea ; une violente tempête- 
dispersa la flotte et la rejeta vers les côtes de Hollande. - 
Néanmoins Guillaume se vit en état de remctire à la voile 
le 1*'' novembre. ILtravei-sa le Pas-de-Calais et la Manche 
sans rencontrer la flotte anglaise , et débarqua heureuse» 
mentàXorbay, enDevonshire (5 nov. ). 

II. 13 
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De là it se dli^ea sur Exeter, où il attendit pendant dï\ 
jours l'arrivée des mécontents. Mais le souvenir des exé- 
ctithHB sanglantes qui avaient suivi la défaite de Monmouth 
était Hiooie si réemt que personne n'osait s6 déclarer. Ce- 
pendant la défection commença, et ce fut lord Combnry , 
iîls du comte de Glarendon et neveu dn roi , qui donna le 
signal. Cet exemple eat des sidtes fbnestes. Le comte de 
Danby, à York ; le comte Devonshire, à Derby ; le lord De- 
lamere , & Ctester, levèrent l'étendard de l'insurrection ; 
pendant que ledocdeGrafton , fils naturel de <:iiarles II ; 
lord Churchill, favori du roi; le prince George de Dane- 
mark, son gendre; In princesse Anne, sa fitle chérie , et une 
foule de lords allaient rejoindre le prince d'Orange (26 nov.]. 

Le malheureux Jacques tomba dans un abattement pro- 
fond : « Mon Dieu , s'écria-t-il, ayez pitié de moi ; mes en- 
n fants même m'abandonnent, a II voyait aveccfTi-oi la so- 
litude s'étendre autour de lui ; il ne savait plus à qui se fier, 
et flottait entre les conseils les plus conb-aires. Dans ce 
moment dédEdf il ne montra qu^ fiiiblesse , irrésolution,' l&- 
dufté. 

Fuite du roi. — Cependant le prince d'Orange s'avan- 
çait lentement vers Londres. Déjà la populace commençait 
à se soulever au cri de : à bas le papisme ! et à incendier 
les chapelles catholiques. Dans cette perplexité, le roi crut 
devoir songer au snlut de ta reine et de son flis. Le moment 
delenr faite fatllxéàdeux beuresaprès minuit. La princesse, 
accompagnée d'une servante Italîenne et de la nourrice, sor- 
tit de Whiteball par on escalier dérobé qui conduisait à la 
Tamise, et traversa le ileuvedans une petite barque, par une 
suit sombre et orageuse. La pluie tonfbait par torrents. Dé- 
barquée sur la rive opposée, la reine fut obligée d'attendre 
qnelqne temps , sons les murs de la vieille église de Lam- 
beEh, la voiture qui devait la conduire AGravesend. Là 
élle, s'embarqua ( 1 1 déc. ), et elle arriva heureusement à 
Calais, sous la conduite de l'aventureux duc de Lauzun, d 
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coonu par son mariage avec la Grandi MademoiseUe , 
cousine germaine de Louis XIV. 

Jacques avait promis à la reine de la suivre dans les 
viugt-quatre heures. U tint parole. La. nuit soivBDte, il 
([uitta son paiais et prit la route de Feversham. Il y fat re- 
< ()niiu et arrêté par la populace. On loi persuada de re- 
iKui iiiT à Londres. Le peupie, touciiéde l'infortune de son 
iiiL et «''(lant à sa légèreté naturelle, le reçut avec de 
bmyaiUcs acclamations ; on sonna les cloches, et on alluma 
(U's ffîiix de joie clans toute la ville. Mais l'espoir que ces 
lîi'nionstrations de fidélité donnèrent au malheureux Jac- 
ques se dissipa bientôt. 

Le retour du roi jeta Guillaume dans un grand em- 
barras : aussi employa-t-il toutes les manœuvres capabk's 
de l'effrayer. Un régiment hollandais fut envoyé pour oc- 
cuper Saint-James et Wliitehall. Lord Craven, vieillard oc- 
tog^aire, commandant de la garde, répondit que, tant 
qu'il lui resterait une souffle de vie, il ne souHrirait pas que 
des étrangers fissent un roi d'Angleterre prisonnier dans 
son propre palais. Jacques II, convaincu de riuutillté de la 
résistance., ordonua au brave Cravan de eédep son poste 
aux soldats hollandais. Quelques heures ap^, an mltieu 
de la nuit, trois commissaires do prince d'Orange Tinrent 
s^nifler au roi de quitter 'Wbitehall et de se retirer à Ham, 
la plus belle villo de l'Ai^etecre, sibiée sur la Tamise , en 
Surrey. Le nn, effrayé, dit qu'il préfécall; le séjimr de Ro- 
chester. Guillaume devina aisément que son beau-père, en 
se rapprochant de la mer, avait l'intention de s'enfuir du 
royaume ; il lui accorda avec joie une demande qui le dé- 
barrassait de sa prési'uce. En efiet , le malheureux prince, 
frnppiî de l'adage de son père , qu'iV a'y « pas loin de la 
))ri.son d'an roi à simtomhcm, quitta l'urliveriient Hoehester 
pstiidaiit la nuit, cl arriva liearcusement à .'Vml)l('leusc, 
en l'icardie (28 déc. ). De là , il alla rejoindre sa femme et 
son lUs au cb&tcau de Saint-Germain. Louis \1V le reçut 
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avec magniftcence, et lui (tt des grandes promesses pour 
l'avenir. 

Convention (ssjanvEef 16S9). — Le jour même do départ 
de Jacques II , le prince^â'(h:ange entra dans Londres. Il 

convoqua nussitôt à ■Westminster les pairs et les dépotés 
des communes. Cette assemblée nationale s'appela Convenu 
tioJi : on ne lui donne le nom de Parlement que lorsqu'elle 
est ivunie par le roi. Les communes déclarèrent, k une 
grande majorité, que Jacques II, s' étant efforcé de renverser 
ia constitution en rompant le contrat entre le roi et son 
peuple, et ayant violé les lois fondamentales et quitté le 
royaume, avait abdiqué le gouvernement, et que le trône 
était devenu vacant. Gomme cette déclaration était, en par- 
tie, contraire aux principes des tories, qui dominaient dans 
lachambredes lords, ils refusèrent de l'adopter. DevioleDts 
débats s'engagèrent entre les orateurs des deux partis. Enfio 
l'éloquence dé Halifax et de Danby triompha de l'opposi- 
tion; et la chambre des pairs approuva la déelaraHon des 
communes. Il fallait décider ensuite l'Importante question 
de remplir le trdne. Ce Ait un pi^at vivement disputé. Les 
tories, fidèles à la doctrine de la Intimité, pr^daient 
qae'GniilaDine devait exercer l'autorité royale sous te titre 
de régent. Les vhlgs soutenaient que cette mesure rendait 
la révolution inutile» ^ qu'il fallait élire immédiatement 
un somwaln. Un troisième parti tant les mettre d'accord 
en proposant de déférer la ooaronne h Marie, princesse 
d'Orai^, comme héritière légitime, sans fiiire mention du 
ûls de Jacques IL 

Jusque-là Guillaume avait suivi les débats des chambres 
avec une indilTérence afïectée; mais, voyant qu'il était 
peu question de lui, il jugea que le moment était venu de 
rompre le silence. Il fil appeler quelques-uns des princi- 
paux seigneurs de la chambre haute : » Je ne veux point 
« intervenir dans vos délibérations, leur dit-il; c'est au 
« parlement de choisir le gouvernement selon vos lois et 
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ft votre boD plaisir. Mais je crois devoir vous déclarer 
« que, si vous nommez uq régent, je n'aeeepterai poiot 
u ce titre; je ne me chargerai pas non plus du gouverne- 
a ment de l'État sous le nom de la princesse , en supposant 
« que la couronne lui soit déférée. » Il ajouta que, dans 
çefl deux cas> il était décidé h les abandonner h eux-mêmes 
et à te retirer sor le continait, La princesse Marie seconda 
le» vues de son époux, à ^-elle ténKrignatovjrairs la plus 
grande déférence. 

Les talails â l'habileté inllltnire du [a4noe d'Orai^ 
étfdeQt nécessaires pour maintenir la paix et la tranquillité. 
Les àeax parUs poHtîqoea qui divisaient le royanme avalent, 
U est vrai, bit taire leur anlmoëté mutuelle pour se réu- 
nir coutre la tyrannie de lacques II; mais Ils étaient prétL 
À recommencer la lutte aussitôt que la crainte de l'oppres- 
sictn n'existerait plus. La convention se crut donc obligée 
de régler l'ordre de la succession au trône selon les désirs 
du prince d'Orange. Elle lui offrit la couronne ( 1 3 février} 
conjointement avec sa fommc ; Guillaume seul devait avoir 
radministratiou de l'État. On décréta que la princesse 
Anne leur succéderait, et que ses enfants monteraient sur 
le trône aprà ceux de sa sccur Marie , mais avant ceux 
que Guillaume pourrait avoir d'uu autre mariage. Telle 
fut la loi de succession de 1689. 

Déclaration des droits. — La Convention ajouta aux 
arrêtés précédents la célèbre Déclaration des droits, qui 
déterminait , en faveur de la nation , des droits si long- 
temps contestés , et posait les limites qui séparent encore 
aujourd'hui le pouvoir de la couronne des libertés du peu- 
ple> D'après cette déclaration, le roi nepenfpas, sans le 
coneonrs du ' parlement, suspendre rexécuUon des lois, 
ériger des tribunaux ecclésiastiques ou d'aubes cours ar- 
biti-aires, leyer des subsides, entretenir une arni^ de 
terre en temps de paix. Les sujets ont le droit de présen- 
tei- des pétiUons sans être passibles d'aucune poui'suile ; 
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les pmtcslunts peuvent avoir des nrmcs pour leur défense ; 
les électioDS doivent être libres, et les dîseours prouoiieés 
dans les chambres ne sont justiciables que du parlement, 
(luillaume et Marie acceptèrent la couronne à ces condi- 
tions, qui furent, quelques mois plus tard, conllt'inées par 
un acte régulier du parlement , appelé ie bill des Droits. 
Ce bill déclarait, en outre, incapable de r^nep tout prince 
(|ui se mettrait en communication avec Rome, ou qui épou* 
serait une femme catholique. 

SésuUalsde ia révoliUUm de mSQ. — la révolntlonde 
1 689 , qui fut le triomphe des libertés pnbliqnes sar la pré- 
rogative Toya\e , et qai est si chère aox Anglais de tous les 
partis , ne ressemble guère aux révolutions qui bouleva-sent 
la France depuis soixante bob. Nos révolationDalreSi rom- 
pant avec tontes les traditions nationales , publient chaque 
fols une nouvelle constitntjoQ , inrîlée des Grecs et des Ro- 
mains et éo'ite par des théorlolMis qui n'ont aucune ex- 
périence pratique du gouvernement, étqaiae tlenorat aucun 
compte des lois , des mœurs et des usages de leur pays. 
La rérolotion anglaise ne toucha point anx lois'constitu- 
tives de l'Etat et de la société; elle ne fit que résoudre 
qui-lques points constestés entre le souverain et les sujets, 
lîlle décida que la royauté n'est point d'origine divine et 
inviolable, qu'elle n'est pas plus sublime que les lois fonda- 
mentales de la monarchie , et que le roi règne en vertu 
d'un droit semblable à celui des électeurs qui envoient des 
di'iHités au parlement. Il doit se soumettre, dans le choix de 
ses ministres , à la majorité des communes , sujette elle- 
même de l'opinion publique : aussi, l'on peut dire, que ia 
révolution assura nu peuple anglais le droit de diriger le 
gouvernement de l'ÉtJU et de faire en quelque sorte ses 
propre affaires; et il les a faites avec ce profond bon sens, 
cette invincible énergie , cette persévérance infatigable qui 
sont les traits distincUfs de la race britannique. 
Avant lesu, l'Angleterre et le pays de Galles avaient 
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une population de cinq a six milliuus d'habilauts , et un 
reveuu de deux à tiois millious de livres sterliog, et le 
gouveruemcQt anglais n'excrmit pas plus d'influeni;e en 
Europe que n'eu ont aujourd'hui le Portugal ou le royaume 
des Deux-Siciles, Depuis la révolution, si Justement sur- 
nommée la glorieuse par tous les partis , la nation anglaise 
s'est élevée à un degré de puissance et de pro^rlté qu'au- 
cune autre n'a janials atttint. A Llntérievr, ette a déve- 
loppé son ïB^stôet son commeice et sa marine dans des 
proportions qui lui pometimt de porter jégèrenwBt U 
poids d'une dette de vingt milliards de francs. Au d^rs, 
elle a fondé des colonies qui domineront un~j0(ir tonte l'A- 
mérique septentrionale; elle possède en Asie nu empire de 
centcinquante millions d'habitants, dtnit l'immoisité s'étend 
chaque jour; elle peuple un nouveauconttnent; elle porte 
depuis un siècle et demi le sceptre incontesté des mersj et 
tient sur tous les points de l'Océan des flottes et des garni- 
sons qui unissent entre eux et protègent les membres épars 
de cet empire qui fait le tour du globe. 

Lois pénales contre les catholiques. — Les patriotes éclai- 
rés de I6S9 ne mériteraient quedesélogtti s'ils a v;iîent com- 
pris la liberté religieuse comme ils compirnaiojit la liberté 
civile ft politique. 11 est triste de dire qu'ils partageaient les 
préjugés de leurs contemporains à, l'égard de l'Église ro- 
maine, et que sous l'administration des Somers, des Cowper, 
des Russell , des Montague le code pénal contre les catho- 
liques devint plus cruel que sous les Tudors et les Stuarts. 
Kn 1700 on décréta que les prêtres et les professeurs 
catholiques seraient bannis du royaume , et pendus en cas 
de retour; que les catholiques seraient incapables d'acquérir 
par achat ou par héritage , et que les propriétaires de cette 
religion prêteraient le serment de suprématie et jureraient 
tous les tests religieux, sOus peine de perdre leurs biens par 
forfidture. Quelques années après,. un catholique fut dé- 
claré passible d'une année de prison s,'il refusait de dire oit 
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il avait eutendu la messe pour la dernière fois. Il lui fut in- 
terdit de tenir école ou de taire élever ses enfants sur le 
continent , de devenir avoué , avocat , juré , tuteur d'un 
mineur ; et si l'enfant d'uu catholique se faisait protestant, 
la cour de la chancellerie avait le droit de lui adjuger ane 
part de la fortune de son père; c'était une prime ofhtte à 
Tapostasle d'un, mauvais fils. On traitait les catholiques 
comme Louis XI V traitait ses sujets huguenots ; on éprouvait 
pour eux les saitiments qae les nè9<es inspireat aux blancs 
dans les Étate h esclaves de l' Amérique. 



SEPTIÈME ÉPOQUE. 
ÉTABLISSEMENT DE LA CONSTITUTION. 



PREMIÈRE PARTIE. 

DEPUIS l'aVÉHEMENT DE GUILLAUME III ET I>E HjiBIE tl 
JDSQU'A ^'àVÉNSUBNT SE QBOSOBS Ht ( 1689-17S7 ). 



GUILLAUUE III ET MARIE II. 

Ministère. — Ud des premiers actes du noavean souverain 
fat de choisir des mîQîstres et de récompenser les hommes 
qui avaient dirigé la révolution. Guillaume s'efforça de 
fonder un ministère de coalition et d'y faire entrer les 
dïefe de tous les partis. Danby, tory modéré, flit créé mar- 
quis de Caermarthea, puis duc de Leeds, et nommé pré- 
sident dp consdl } le biUlant marquis de Halifax , éhet dn 
tiws parti, 4d>tiat les^n privé; le duc de Shrewshury et 
le comte de Nottiogham forent les deux secrétaires d'État; 
Mordannt, esprit vaniUeox, aventureux, bon soldat, mais 
mauvais admintatrateup, devint comte de Monmouth, et fut 
mis & la tète de la trésorerie, où il eut sous lui le taciturne 
Godolpbln, serviteur CBpa])le de tous les gouvernements, 
Bentinck, noble Hollandais, l'ami intime de Guillaume, fut 
créé comte de Portiand et nommé grand maître de la 
garde-robe et intendant de la cassette privée; ii obtint de 
i'avengle prodigalité du roi des biens considérables qui 
faisaient partie de l'apanage du prince de Galles, et que 
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la chambre descommûnes lui Itt resUtaer. Burnet, connu 
par une Histaire de la Réformation, que réftitaBossuet, et 
par des Mémoires prédeux, mais souvent inexacts, fat 
nommé à l'évèché de Salisbnry 

Quelques évêques refusèreut de prêter le serment de fidér 
lité; et l'uu deux Ht mine de faire de l'opposition an 
nouvel ordre de choses. « Le docteur Ken voudrait être 
« martyr, dit Guillaume; mais je l'attraperai bien. » Il se 
contenta de les chasser de leur diocèse et de leur donner 
des successeurs. 

Insurrection de V Ecosse. — La révolution est accom- 
plie en Angleterre. Passons à l'Iiistoire d'Keosse. Une 
convention, semblable à celle de Westmiiistef s'était réu- 
nie dans Ëdiiibour^. Les wliigs, qui étaient eu majorité, 
déclarèrent aussi Jacques II déchu de ses droits à la cou- 
ronne d'Ecosse, et l'offrirent au roi Guillaume et à la reine 
Marie. Guillaume lit aux députés écossais un accueil gra- 
cieux, consentit à Tabolilion de l'épiseopat, qu'ils lui de- 
mandèrent, et nomma le duc de Hamilton grand commis- 
saire, le comte de Crawford président du conseil, loi-d 
Melvillc et sir John Dalrymple secrétaires d'État. 

Cependant tout le pays n'était pas sonmis. Le duc de 
OordoQ, zélé catholique, tenait encore pour Jacques II dans 
le château d'Édlnbourg, biti sur un roc escarpé, d'où H 
domine la ville. Il fut assî^etforcé de se cendre, 
une résistaoee deqoelqaesmois. Mais dans te nord 11 s'or- 
ganisait parmi les montagnards une insorrectitHi redou- 
table en faveur du roi déchu. Le fameux John firaharo, 
qui, par ses talents et saitdélité, rappelait le vaillant Hoot- 
r<ffie, dont il se gloriRait de descendre, avait employé 
par Otaries II et Jacques II à réprimer les Paritains de l'É- 
eosse ocddentalc, et avait mérité le surnom de Claver- 
liouselesanguinaire.Créé vicomtede Dundee par Jacques II, 
Il visita les clans des montagnes , et les excita à pren- 
dre les armes en faveur du descendant de leurs anciens 
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prinees.XeB diefs mmitagnards avalent monti-ù tîiiit de dé- 
vouement à la famille des Stuarts qu'ils se rof^ardnienl 
comme identifiés avec leur cause. Dundee se vit bienti'it ii 
latâte de trois mille hommes déterminés. Guiliniime en- 
voya, pour réprimer cette insurrection , un corps de trou- 
pes commandé par le général Maekay, offtcier courageux 
et expérimenté, mais peu capable de conduire une armée. 
Dundee l'attendit h quelques milles au nord de Dunkeld, 
à la sortie d'un délllé célèbre, appelé le Pas-dc-KilHe- 
cravkie. A peine les soldats de Maciuiy evirent-ils passé 
le défilé qu'ils se virent assaillis avec furie de tous les cô- 
tés à la fois. Les montagnards tirent d'abord une décharge 
de leurs fusils, les jetèrent ensuite, et fondirent sur l'en- 
nemi la claymore à la main. En peu de temps les wilUa- 
misles, ou partisans de Guillaume, furent enfoncés et pous- 
sés ditns les précipices ou dans le Garry, qui coule nu 
fond du défilé. La victoire était complète j mais les vain- 
qaeorB firent one perte Irréparable dans la personne do 
lenr chef, tué, vers ta fin de l'action, parune balle perdue. 
MatSiay, ayant reçu des renforts, reprit promptement l'of- 
fentive. Les montagnards, découragés par la mort de lenr 
général et par deux échecs essuyés à Dnnkeld et à Crom- 
dale, rentrèrent dans leurs foyers. 

Massacre de Gleneoe. — Ponr bAter la pacification dn 
royaume, le roi Gnitlanme confirma l'abolition de Tépls- 
copat, et ordonna qae le presbytérianisme serait la reli- 
gion dominante, mais que les antres sectaires pourraient 
exercer leur culte en toute liberté. En même temps, I) fit 
publier une proclamation qui enjoignait h tous les chefs 
des clans de faire leur soumission dans l'espace de cinq 
mois. Passé ce terme, les réfraclaircs devaient être traitt'S 
avec la dernière rigueur, ils obéirent successiveinoiit. Le 
chef de la sauvage vallée de Gleneoe, représenUtnt d'une 
famille du clan belliqueux des Mac DonaUls, attendit le 
âemier moment ponr faire sa soumission. Quelques mem' 



lâli HIStOlBB D'ANtiLBXSHItE. 

lires du f>ouver»emeiit d'É^nbon^, qui étaient ses enne- 
mis seciets, résolurent de profiter de cette occasion pour 
satisfaire leur vengeance personnelle. Sous prétexte de 
faire un exemple qui effrayât tous les montagnards, ils 
obtinrent du roi Guillaume l'ordre barbare d'exterminer 
tous les habitants de Glencoe. Au milieu de l'Iiiver (14 fé- 
vrier 1693] un corps de quatre cents hommes entra dans 
la y&llée comme amis , ' surprit les malheureux Mac Do- 
nalds sons c^nse , et mit tout à feu et & sang. En. quel- 
ques heures, les bords du Goe n'o^i^lrent que des ruines 
et des cadavres. Cette boucherie répandit la terreur dans 
tous les clans, mais couvrit le gouvernement de Goillanme 
d'une tache ineffaçable. 

Insurrection de l'Irlande ( 1 6 89] . Batailles de la Boyne e t 
àeKilconnel. Pacification de Limerich. — La résistance de 
l'Irlande ne fut pas pins heureuse que celle de l'Écosse. 
Cette Ile était, gouvernée par le comte de Tyrcoonel, zélé 
catholique, entièrement dévoué aux Stuarts et à l'Irlande , 
sa patrie. Il avait cherché à la rendre puissante, afin d'y 
offrir un iisile à. Jacques II , ou de l'arracher au joug de 
l'Angleterre. Sous son gouvcrnemciit despotique, une 
bonne armée s'était organisée , [ilusieurs villes avaient été 
mises en état de défense et les catholiques avaient repris 
la supériorité sur les protestants. Jacques II, comptautsur 
le courage et la fidélité des Irlandais , partit de Brest avw 
nue escadre française , et débarqua à Kinsale , d'où il se 
rendit à Bublin. 11 fut reconnu roi par l'Ile entière, à 
l'exception de Londonderry, ville toute protestante. L'armée 
royale en fit le siège. Les habitants , excités par un minlstro 
presbytérien, nommé Walker , firent une résistance déses-. 
pérée. Quand les provisions manquèrent, on dévmra les 
chats, les chiens, les rats, les cuU^s, et déjà l'on parlait dé- 
manger les papistes lorsque le g^éral Kirke , qui avait 
passé ou service de Guillaume , parvhit à Inboduire des vi- 
vres dans la place. Jacques se vit réduit à lever leslége; Il 
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Bvatt perdit nenf mille hommes. De iiouveaux pecours reçus 
de Louis XIY ranimàreat ses espérances. Guillaume , qui 
était méocHitent de la lenteur de ses généraux , envoya en 
Irlande le ctièbre duc de Sdiombei^ , maréchal de France, 
un des plus grands hommes de guerre de ce temps , devenu 
l'ennemi de Louis XIV depuis la révocation de l'édit de 
Nantes. Le nd s*y rendit bientôt Ini-méme, marcha droit à 
l'ennemi ; les deux armées, fortes de quarante mille hom- 
mes, se rencontrèrent sur les bords de la Boyne, à quelques 
milles de Drogheda. L'armée anglaise, conduite par son roi, 
passa le fleuve à gué ou à la nage, sous le feu des Irlan- 
dais. Le vieux Schomberg, pour animer les calvinistes fran- 
çais réfugiés, leur criait, en leur montrant les soldats ca- 
tholiques de Louis XIV: Voilàvos persécuteurs. hesMan- 
dais, si braves et si ardeuts lorsqu'ils servaient en France 
et en Espagne , se battirent mal chez eux ; ils prirent J'é- 
pouvante, et s'enfuirent en désordre. Les Français et les 
Suisses , leurs alliés , soutinrent bravement les efforts do 
l'ennemi; mais ils furent enfin forcés à la retraite. 
roi Jacques II , qui avait été spectateur inutile de la ba- 
taille, ne fut pas des derniers à fuir ; il se retira à Water- 
ford, où il s'embarqua pour la France, en maudissant la 
lâcbeté des Irlandais. Guillaume eut l'épanle efflearéed'un 
coup de canon, et perdit environ dnq cents hommes, parmi 
lesquels il eut la douleur de compter le brave Schomberg, 
tué à quatre-vingt-deux ans, et Walker, le vaillant défen- 
seur de Londonderry. 

Après cette victoire, Gnillàume retourna en Angleterre , 
laissant le gàkéral hollandais Gindtel pour achever la sou- 
mission de l'Irlande. Atholne fut emportée d'assaut. Les 
milices irlandaises, écrasées à la sanglante bataille d'A- 
gbrim ou de Kilconnel , furent réduites à s'enfermer dans 
Limerick, seule place qui tînt encore pour Jacques 11. Biea- 
lAt le vainqueur parut au pied de ses murs. Les habitants , 
découragés par la mort de Tyrconnel et i-econnaissant 

H 
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l'impossibilité de ivsister à un ennemi mattre de l'Ile entière, 
demandèrent à capituler (ïuillaunie,qai était impatient de 
terminer la gaerre, aiin de tourner tonte son attention sur' 
les afSdres du continent, permit à Ginckel d'accorder anx 
assiégés des conditions fhvorables. En(!on&éqtience,il Ait 
arrêté que les catholiques conserveraient la liberté dont ils 
avaient joui sous Charles II ; qu'ils seraient à l'abri de tonte 
persécution politique et religieuse, et qu'ils rentreraient dans 
leurs droits et leui s propi-iétés en prêtant serment de fidé- 
lité à Guillaume et à Marie. Plus de quinze mille personnes 
aimèrent mieux s'e?ipatriui- que de se soumettre à ces con- 
ditions ; elles allèrent remplir en France une partie du vide 
laissi^ par la retraite des calvinistes. La paeiflcalion de Li- 
inerick, que les catholiques irlandais regardaient comme la 
grande charte de leurs libertés, ne fut point observée par le 
gouvernement anglais ; les lois pénales furent exécutées 
avecla dernière rigueur ; et l'Irlande catholique continua d'é- 
Ire traitéeen province conquise pari' Angleterre protestante. 

Guerre conire laFranec. Ligue d'Augsbuurg. TSataille 
lie Jieachy et de Flevrus {\G00]. — Guillaume n'avait 
pas attendu l'entière soumission de l'Irlande pour s'occuper 
des affaires du continent. Ennemi mortel du roi de France, 
qui soutenait Jacques II, il avait signé, en 1 686, la fameuse 
ligue d'Augsboui^ , dans laquelle on vit entrer le pape In- 
nocent XI, adversaire infatigable de Louis XIV, qui l'avait 
cruellement humilié, le roi d'Espagne Charles II, homme 
Inepte, gouverné par des moines et des femmes, et l'empe- 
reur Léopold r', le prince le moins guerrier de son temps. 
Le but des alUés était de s'opposer à l'ambilion du grand 
rot, qui menaçait l'indépendance dé ses voffilos. A peine élu 
roi, Gnillaame, quiétnit l'Âme de la ligue, y fit entrer l'An- 
gleterre, Une guerre contre la France lui parut le plus sûr 
moyen de amsolider sontrâne; il occupait ainsi les es- 
prits, et il flattait l'oi^dl de t'An^eterre, toujours jalouse 
de l'agrandissement de sa rivale. 
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La guerre, dédarée en 1089, ue fut poussée avec vi- 
gueur que l'année suivante. L'amiral Herbert, eomte de 
XorringtOD, à la téte d'une flotte anglaise et liollandaise 
de soixaute vuiles , rencontra ia flotte française , supérieure 
en forces , entre Dieppe et le cap Beaehy. Une lutte furieuse 
s'engagea. Tourville, un des plus grands marins qu'ait eus 
la France^ brûla ou coula à fond dix-sept vaissëaax en- 
nemie , fwça le reste à se réfugier dans la Tamise , et alla 
iocendler dans le port de Teignmoath plus de trente na- 
vires de commerce. La France eut un moment l'empire de 
)a mer. La ibrlone ne l^t pas plus fïtvorable aux alliés sur 
teire. Le maréchal de Luxeraboui^, digne élève du grand 
Condé, gafpa «ir le prince de Waldeck, leur généralis- 
sime, une bataille sanglante dans la plidne de Fleunis, 
théAtre de tant de combats. 

Après la défaite de son beau-frère, Guillaume se hât» 
de passer la mer, pour prendre le commandement de l'ar- 
mée alliée et s'opposer aux pr(^p:ès du général français. Il 
ne put cepei)(l;uU l'cmpécher de s'emparer, sous ses yeux, 
de la ville de Mous ( 1691 ). 

Batailles de Sieinkerque et de la Hogue [ 1C92). L'annéo- 
Buivante, la guerre se fit avec une activité prodigieuse. 
Louis XIV et Luxembourg formèrent avec ceut cinquante 
mille hommes le siège de Namur , la plus forte place des 
Pays-Bas. Guillaume s'avança pour le faire lever, a la tétc 
de cent mille alliés ; mais les habiles manœuvres du j^eueral 
français le réduisirent h n'être que le spectateur de la prise 
de cette ville importante. Guillaume brûlait d'effacer cette 
boute. Ayant appris que l'armée française était affaiblie 
par le d^art dcdifférents corps envoyés en Allemagne , U 
résolut de l'attaipi». Il aV^ découvert un espion deTen- 
nemi ; il le força , aviuit de le foire mourir , d'éraire un finix 
avis BU général fraofais. Luxemboui^, trompe par oe stra- 
tagème, vit son camp assailli à l'improviste par toute rar-- 
mée alliée. Les Français surpris [plièrent d'abord , et per- 
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dirent une partie de leur artillerïe. Le génie et le sang- 
frold de leur général sauvèrent l'armée , et lui valurent une 
victoire inespérée, Luxembourg, quoique malade , accourt 
à l'iDstant, rallie ses troupes, rébibUt le combat, et feree 
le roi d'Angleterre de quitter le champ.de bataille fle St^- 
kerque, jonché de sept mille morts. GuUIaumet^ra sa 
retraite en boo ordre, et tint encore la oampi^e. 

Le ■partijeusobite avait Mt de grands progrès en Angle- 
terre malgré les désastres d'Irlande. Il avait rallié à lai 
de nombreux mécontents de toutes les opinions dont l'ambi- 
tion n'avait pas été satisfaite par le nouveau gonveniemait 
et qui désiraient la restauration de Jacques II. CburcblH, 
devenu comte de Marlborough; loFd QodoliAiln, le doo 
de Shrewsbury, le duc de Leeds, l'amiral Bnssell et Uen 
d'autresluioffrireDtsuccessivemeQtleurs services. Le roid^ 
trôné, euoonragé par cette disposition des esprits , résolut 
de tenter encore une fois la fortune : il se rendit avec les 
réfugiés irlandais et quelques régiments français sur les 
cfttes de Normandie, entre Clierbourg et la Biogue. Ces 
projets furent bientôt connus du gouvernement anglais, et 
Guillaume fit de grands préparatifs de défense. L'amiral 
Bussell reçut ordre de mettre promptement à la voile avec 
cent vaisseaux de ligne , et de croiser dans la Manche , pour 
s'opposer au passage de l'expédition. Jacques II , qui avait 
des intelligences avec plusieurs capitaines anglais, se flattait 
qu'une partie des vaisseaux arboreraientle pavillon blane 
des Stuarts. D'après cette assurance , Louis XIV ordonna & 
l'amiral Tourville d'attaquer sur-le-champ l'ennemi. Sfois 
Bussell fit son devoir, et pas un vaisseau ne changea son' 
pavillon , de sorte que le brave Tourville eut h lutter contre 
tonte la flotte anglaise, double de la sinme. Il combattit 
sans désavantage une jonniée entière ; mais le soir, sentant 
rimpossiUllté de soatenlr une Uitte aussi inégale, il donna 
le signal de la retraite , et 'gagna le port de Saint-Malo.' 
Quinze vaisseaux , qui ne purent pas le suivre, furent rém 



Digilized By Google 



GUILLiUUB III ET HABIB It. I6t 

duits en cendres ft Cherbourg et à In H(^e. Jacques 11 
contemplait du rivage une débite qui anéantissait toutes ses 
espérances. 

Sataille de Ffemiade. — L'année 1698 fat ^gnelée 
par la bataille la plus sanglante et la plus adiamée âe 
cette guerre désastreose. Guillaume Ht avait établi son 
camp -dans une position formidable, près dea villages de 
Necr-Werden de Reer - Landen , à quelques lieues à Tooest 
de Bruxelles. Laxemboui^, son beureux rival , osa atta- 
quer ses r^rancheroents , hérissés de cent pièces d'ar- ^ 
tfllerie. Le village de Neer-'Werden fut pris et repris trois 
fols avec un grand carnage , et lînit par rester aux Fran- 
çais. Ce succès décida du sort de la journée. Après une mê- 
lée terrible, pendant laquelle le roi et le ^éuériil eurent 
plusieurs clievanx tirés sous eux, l'aile droite des alliés fut 
précipitt'e dans la (;/iee(e , où périrent une foule de soldats; 
le centre fut rompu à son tour. Guillaume , pour éviter une 
ruine totale , se retira en frémissant avec les débris de son 
armée. Il laissait sur le champ de bataille douze mille morts 
deux mille prisonniers, presque toute son artillerie et plus 
de quatre-vingis drapeaux. Cependant, toujours habile à 
réparer ses défaites, il Sut rendre Cfdte victoire à peu près 
inutile à ta France. 

Ministère { I GS3). — De retour en Angleterre, Guillaume 
trouva les ministres tories impopulaires , et il en remplaça 
quelques-uns par des wliigs. Aux ducs de Leeds et de 
Shrewsbury-, chefs du cabinet , Il Joignit Somers , juriscon- 
sulte consommé , l'honneur et l'oracle du parti whig , qui 
avait contribué plus que personne h la rédaction du célèbre 
billdes Droits, et Charles Montagne ,'poëte dlstlngdé, ora- 
teur éloquent et llnander habile , qui fiit nommé chancelier 
de l'Édilquiel'. Le fiimeux Suoderland, qui s'était retiré sur 
le continent à l'époqae de la révolotioa, avait depuis itiit 
sa paix avec le.rai, qui lenommalcwdchambellanet lut ac- 
corda pins de crédit qu'A ancùn antre de sessujets anglais. 

14 
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UaniiL'C ifi'J-i n'offrit aucun événement mémorable. Uno 
tentative préparée contre Brest échoua par la traliisou 
du comb; de Marlborough , qui en donna avis au gouver- 
nement français. Elle coûta la vie au générai Toltemaclie 
et à sept ou huit cents hommes. 

Mais l'année suivante fut avantageuse aux alliés. Guil- 
laume III, qui n'avait plus en téte l'invincible Luxem- 
bourg , mort depuis peu et remplacé par Viileroy, lïivori de 
Louis XIV , investit & son tour la ville de Namar. Quatre- 
vingt mille Français, commandés par uo'g&iéral inbaUle 
etpréGomptneux, s'avano^^ntpoorfàlreleva-leel^. Guil- 
Imime [ait la ville sons leurs yeux, et eidla salisftictÎMi de 
leur rendre l'an'rpnt qu'il ai avait reçu, tn^ ans aapamvant. 

Omapiration jaeobite. Gimà&tr d^âma de Jaegvet I/. 
Sa mort -— Fendant qae GnUtanme se couvrait de glmre 
sur le çontinent (1686), unenouveDe cons^ratlooJacàUtese 
formait dans ma royaume. Le duc de Berwiek , âls natorel 
de Jacques II et d'ArabelIa Churciùll, préparait une insur- 
rection. Quelques conjurés plus hardis et plus déterminés 
se ciiarfîèrent d'assassiner le roi sur la route de Londres à 
Windsor. Le général Barclay, leur chef, fanatique intrépide, 
avait tout préparé pour rexécution, lorsqu'un officier ir- 
liiudais , saisi de crainte ou de remords, alla toat dévoiler 
aux ma,£;istrats. Barclay prit la fuite; mais ses principaux, 
complices furent arrêtés et périrent sur l'cchafaiid, La dé- 
couverte dti complot et le suppliée des conjurés intimidèrent 
les jacobites, qui n'osèrent tenter aucun soulèvement. Sir 
John Fenwick, ofBcier supérieur, fut accusé d'être entré 
dans le projet d'insurrection; mais il n'y avait d'autre 
preuve de sa culpabilité qu'une lettre interceptée, qu'il 
avait écrite à sa femme. Cette preuve ne suffisait pas pour 
obtenir une condamnation légale. Le ministère eut recours 
à l'odieuse mesure tant reprocbéeaaxTudorsetauxStuarts; 
on porta un bill A'aftainder, qtii reçut la sanction royak, 
cl le malheureux Fetiwiok fut exc«fité. 
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Depnls ee temps le roi àétiba per^t tout espmr de re- 
monter sur le trtae; il {tassa les dernières aiuiées de sa 
vie à écrire ses MéDwires, ^ ne demande plus qu'à la re- 
ligion les consolatiims dont il avait un si grand besoin. 
Dans son Infortune , Jacques montra un attadiement à ses 
principes religieux qui doit pallier les fiantes qu'U commit 
surleti-ône. En 1701, quelques moisavantsamort, il re- 
poussa les propositions des tories, qui lui otfraient de res- 
taurer son fils s'il voulait l'envoyer eu Angleterre et le 
laisser élever dans la religion du pays. En m -2, les minis- 
tres de la reine Anne renouveU'rent les mêmes offres au jeune 
prince,etle8upplièrentd' embrasser ou du nioinsde pratiquer 
exté ri eu remeut le culte protestant. Jacques 111, plus sincère 
que son bisaïeul HeurI, ne crut pas que Londres valut uue 
messe , et refusa d'acquérir la couronne des trois royaumes 
par une apostasie ou par une dissimulation qui répugnaient 
é^alemcut à sa couscience. Il resta catholique, et il mourut 
dans l'exil. 

Paix de Rijswick (1G97), — Les nations bellifférantes 
étaient tooteségalement fatiguées d'une guerre ruineuse. La 
France, qui luttait seule contre la plus grande partie de l'Eu- 
rope, avait surtout besoin de la paix. Aussi Louis XIV, quoi- 
que vainqueur, avait plusieurs fois offert aux allies des con- 
ditions honorables; mais la haine implacable d# Goillaume, 
son espoir de voir la France épaisée la première et peut-être 
Ja oéoeBsité d'occuper dans la guerre l'esprit remuant des 
AngliûB av^ent &it éehouer toute tentative de paeiQca- 
tton. Mais 'l'épuisement de la Hollande et de l'Angleterre 
devint td que Gnillaume sentit l'impossibilité de s'opposer' 
pins longtemps aux désirs des deux peuples. La paix fut 
signée au château de Byswick, près de La Haye. On se 
rendit de part et d'antre tout ce qu'on s'était pris. Hln 
outre, Guillaume 111, jusque alors traité d'usurpateur et 
de tyran , lut reconnu pour i-oi légitime de la Grande- 
Bretagne pai- Louis XÏV, qui s'engagea à n'assister directe- 
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ment, ni indireetanent aucun dé ses ennemis. Gtdllauine 
vit eaQo son trône affermi ; mais le peuple anglais ne retint 
aucun avantage d'une guerre qui lui avait coâté des som- 
me» Immenses. 

^cession t^Espagm ( 1 700^ . — La ^tualitm de l'Espa- 
gne attirait alors l'attention durestede l'Europe. Charles II, 
véritable iïuitôme de roi, était sur le point dé descendre au 
tombeau sans postérité. Deux prétendants aspiraient à sa 
succession : Louis XIV, époux de Marie-Thérèse, sœur 
atnée de Charles II , ao nom de ses enfants , et l'empereur 
Léopold comme descendant d'une tante du roi d'Espagne. 
1^'Angleterre et la Hollande , qui voyaient avec une égale 
inquiétude la R^nion fle la monarchie espagnole , soità In 
France, soîl à l'Autriche, reçurent avec joie un traité de 
partage ((uc leur présenta Louis XIV. Par ce traité , l'ar- 
chiduc Charles, second fils de l'empereur, devait avoir 
l'ïapagne, les Pays-Bas et l'Amérique espagnole; et l'on 
réunissait à la France le royaume des Deux-Siciles, le Gui- 
puscoa et le duché de Lorraine , dont le souverain recevrait 
en échange le duché de Milan. Le peuple espagnol s'in- 
digna d'apprendre qu'on démembrait la monarahie sans 
le consulter. Son faible roi, tour à tour obsédé par sa femme, 
princesse autrichienne, et par ses ministres, dévoués à la 
France , crut que le meilleur moyen de conserver l'inté- 
gralité de la monarchie espagnole c'était d'y intéresser le 
plus puissant souverain de l'Europe, et il légua tous ses 
États à PhlUf^, duc d'Anjou, le second des'petfts^ls de sa 
sœur Blarie-Thérèse et de Lonts XIV . Et dans le cas où ce 
prince n'acceptendt pas l'faéiltg^ entier, il loi substituait 
l'archiduc Otaries. 11 raonmt nn mois avoir signé ce 
fameux testament. Le consdl de régence envoya anssltdt k 
Paris un courrier chargé d'offrir la conroAne d'E^gne au 
duc d'Anjou, et lui ordonna, à d^ul d'une acception 
complète de pai-tir immédiatement pour Vienne. Louis XIV, 
placé dans l'aiteniative embarrassante de violer les engag&- 
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ments pris avec l'Angleterre et la Hollande s'il acceptait la 

succession de Charles II , ou de voir la moDorchie espagnole 
passer tout L'ntière à la muisoii d'Autrïdie s'il la refusait 
pour son petit-fils, finit par se décider à aceopter le testament. 
Le due d'Anjou partit pour Madrid, et fut eouronné sous 
le nom de Philippe V. Guillaume, furieux de voir rompre 
au profit de la France l'équilibre européen , objet constant 
de ses efforts , forma aussitôt le projet d'une nouvelle lisue, 
et prit des engagements secrets avec l'empereur et les Ktats 
généraux ; mais les chambres lui refusèrent les moyens de 
soutenir la guerre. L'opposition se déchaîna avec violence 
contre le traité de partage lui-môme , qui avait été accepté 
sans l'avis du parlement et qui tendait à l'agrandissement 
de la France. On pria le roi de consulter plus souvent son 
peuple et de lui montrer pins de confiance. Ouillaame Jugea 
qu'il fallait dissimuler et gagner du temps. Le nouveau roi 
d'Espagne loi ayant notifié son avènement à la couronne. 
Il lui fit une réponse îoxt polie. L'opposition des Anglais 
aaralt sans doute mis le toI dans riinposslbllité de remplir 
ses engagements env^ ses alliés si Louis XTV n'avait pas 
commis la iànte d'Irriter l'orgneil natloiial. Ce prince avait 
reconnu , par le traité de Bysvldi, Guillaume III ponr 
roi de la Grande-Bretagne; néanmoins il eut lafoiblesse 
Impardonnable de céder aux larmes de la reine Marie de 
Modëne , épouse de Jacques II , et il jura à ce roi moomnt 
de reconnaître son fils , ie prince de Galles , comme légi- 
time souverain d'Angleterre d'Écosse et d'Irlande. Les An- 
glais de tous les partis s'indignèrent en apprenant que le 
roi de France voulait leur imposer un maitre. On porta 
un bi\i d'aitainder contre le prétendu Jacques III , et l'on 
s'empressa d'adhérer à la ligue formée par la Hollande et 
l'empereur, et depuis appelée la grande alliance. 

Mort de Guillaume [ï 7 02). — (îuillaume ne vit point 
commencer les hostilités. li fit une chute de ehevalàHam- 
pton-Coart , et se rompit un es du cou. La fracture fui 
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habilement remise; néanmoins cetacddent, qui n'auraU 
en aacune snite chez un liomme robuste , lui devint fatal. 
Son tempérament , naturellement faible , était miné depuis 
longtemps par les fotigoes de la gnerre et les travaux du 
gouvernement. Il fut sairi de la âèvre, et expira après quinze 
jours de souffrance. la rdne ïfarle l'avait précédé dans la 
tombe depuis Ax ans. C^e princesse montra unesoumission 
aveugle à l'autorité conjugale. Jamais elle ne prononça le 
nom de son pîîce, qu'elle avait dépouillé et prosi'rlt, et sur 
son lit de liiort cWv ri;l'usa tlu voir sa sœur Anne, qui était 
alors brouilléi; ïivl'c Guillaume. Kl te poussa l'abnégation 
jusqu'à garder auprès de sa personne Elisabeth Villiers, qui 
él;iit la maitiTsse connue du roi, et ne se plaignit que dans 
une lettre qui devait être remise à sou infidèle époux après 
sa mort. 

Gouvernement intérieur. — Guillaume , vif dans un 
jour de combat , franc et jovial dans nn petit cercle d'in- 
times , était froid , roide , taciturne quand il pai'aissuit en 
public, et il manquait de cette amabilité, de cette bienveil- 
lance qui eussent été si nécessaires pour faire supporter un 
pouvoir nouveau dans un pays étranger. Aussi il ne con- 
serva pas longtemps l'amour des Anglais. Les deux partis 
qui s'étaient unis pour le placer sor le tr6ne lui ilrent sou- 
vent sentir qn'ils Tavaioit &ît rcrï. Les wh^ raccnsairait 
d'être trop atuuihé à sa prérogative royale, et de Dégages les 
principes et les intérêts desamis de la Û>erté; les tories, 
dévoués à la légitimité, ne loi pardonnaient pas son usor- 
patitm; et les anglicans le soupçonnaient d'être ennemi de 
r%llse établie, parce qu'il fit {Hiblicr un édit de toléraniw 
rn &veur des noo. conformistes, et qu'il tâcha d'adoucir la 
rigueur des lois posées ctmtre les catholiques. Tous lui 
reprochaient sa réserve orgueilleuse, ses manières Ëroides, 
sou silence dédaigneux, sa prédilection pour la Hollande et 
pour ses compatriotes venus en Angleterre k sa suite; on 
disait qu'il sacrifiait les intérêts de la nation aux alliances 
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étrangires, et qu'il faisait retomber sur ses sujets anglais 
tout le poids d'oue guerre dont ils ne devaient retirer aucun 
profit. L'histoire doit flétrir la part qu'il prit h la mort des 
frères de "Wlttet on massacre des Macdonalds de Glencoe 
et sa condultedénatarée envers un prince qui était son oncle 
et son .beau-père. M£da il faut dire ii sa. louange qu'il se 
montra toitjours ennemi des persûcations religieuses; qu'il 
a laissé la réputation d'un des plus profonds politiques qu* 
aient existé, et même celle d'un grand guerrier, quoique peu 
de généraux aient levé autant de sièges et perdu autant de 
batailles ; et que parmi les hommes qui ont eu la gloire d'in- 
Huer sur les destinées des peuples il en est peu qui aient 
laissé des tracesaussl durables. 11 sauva laHollanrti; mciia- 
c(t d'une ruine complète par la France et l'Angleterre; il 
rétablit les Iil)ertés britanniques, et il défendit l'indépen- 
dance de l'Europe contre Louis XIV , qui peut-être sans lui 
aurait réalisé son réve de monarchie universelle. 

Dette publique. — Guillaume trouva dans son parlement 
presque autant d'opposition que sur les champs de bataille. 
Plusieurs fois les communes lui firent sentir sa dépendance 
en adoptant des mesures contraires à ses désirs et en lui 
accordant avec réserve des subsides pour la guerre. La 
haine que la nation portait à la France, la corruption habi- 
lement pratiquée auprès des députes purent seules engager 
le parlement à soutenir le gouvernement du roi. Les taxes 
s'élevèrent de 1,200,000 liv k plus de 6,000,000 de liv. 
sterl. (plus de 1SO,000,000 de fr). Ce fut cependant sous le 
règne de Guillaume que l'Angleterre commença de con- 
tracter cette dette nationale qui s'est déjà accrue d'une 
manière si effrayante , et- qui d^sse aujourd'hui tout le 
numéraire existant en Europe. Guillaume, obligé de lutter 
contre les mécontents de l'intérieur et de se défendre contre 
Louis XIV , avait besoin de grandes ressources. Une trop 
forte augmentation des impôts aurait rendu son gouver- 
nement impopulaire, foit crier les jacobites et compromis 
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le succès de ses entreprises. Il recourut donc aux emprunts, 
et accepta les conditions rigoureuses qui lui furent imposées 
par les prêteurs. Il payait un intérêt de 8 pour 0/0. A sa 
mort, la dette s'élevait à. plus de 16,000,000 de iiv sterl. 
C'est aussi sous Guillaume III que fiil créée la banque d'Ân- 
gleten-e, dans le but de procurer au papier la valeur de l'ar- 
gent, et de suppléer an numéraire. 

iJste civile. — ATant la révolutiOD de 1688 , tons les reve- 
uns publics (itideat mis à la disposition du sonveraiD , qui 
dissipait qndquefois en folles dépenses les fonds destinéa 
aux besoins de l'État. Le parl^ent corrigea cet abus en 
fixant une somme annuelle pour entretenir la maison du roi 
et soutenir la dignité da t»>ne : c'est la liste civile. VA\e se 
monta à 900,000 liv. sterl. On ne l'accordait quepout- uuau, 
afin d'obliger le roi à con\'oquer souvent les assemblées na- 
tionales. Le reste des subsidesétait destinéà l'administration 
du royaume. Depuis ce temps, les ministres doivent soumet- 
tre les comptes de chaque auiiée à l'examen des chambres. 

Guillaume, qui aurait préféré uik: monarchie absolue, 
essaya plusieurs fois de faire usage du droit de velo , qui 
n'était pas encore devenu une prérogative nominale ; mais 
il n'eut pas lieu de s'en féliciter. Kn 1092 , les chambres 
avaient passé un bill qui fixait à trois ans la durée des par- 
lements. Cet acte, qui avait pour but d'empêcher la nation 
d'avoir longtemps les mêmes députés , devait obtenir la 
sanction royale. Guillaume la refusa. Le parlement, irrité, 
adopta ce même bill dans une autre session, et le roi se vit 
contraint de le signer. Il montra , tout aussi vainement', la 
même résistance à l'adoption d'un bill sur les procès de 
haute-lïahison. On accorda à l'accusé une copie de l'acte 
d'accusation, un consul de défense, la con&vntation avec ses 
accusateurs et la pubUcité des débats ^ et personne ne put 
être poursuivi que sur la déposition de deux témoins. Ce 
bill, adopté plus t6t, anralt sauvé un grand nombre de 
victimes illustres. 
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Après la paix de Byswidc, Gaillaame voulait conserver 
les forces qui loi avaient été accordées pour la gaeire. Hais 
il eut la mortiflcatioii de voir le parlement déclarer que 
l'entretleQ d'une armée était &vorabIe an despotisme, et que 
les troupes seraient réduites à sept mille hommes. Il fut 
obligé de reavoyer même sa garde hollandaise, qui l'avait 
suivi dans toutes ses campagnes. Ce prince , accoutumé h 
la vie des camps, ne pouvait supporter l'idée de régner sans 
puissance niilitaii'o. l.a rt'solulion des communes lui inspira 
tant de mécontentement et de dés;oùt qu'il résolut, dit-on, 
de quitter l' Angleterre et de se retirer en Hollande, Ses mi- 
nistres lui firent abandonner ce projet. Mais son royaume 
ne lui parut plus qu'un séjour d'ennui. Aussitôt qu'il 
avait quelque temps à consacrer au repos, il allait le passer 
il son château de t.oo, en Hollande. Là, au milieu d'un petit 
nombre de familiers intimes, il se montrait simple, affable, 
bon et jovial, et se livrait sans contrainte à son goût pour 
la chasse, le jardinage et la menuiserie. 

Api'és la mort de la reine Marie et celle du jeune duc de 
Glocester, le dernier des dix-sept enfants de la princesse 
Anne, le parlement fît une nouvelle loi sur la succession à 
la couronne. On décida que l'héritier du trône devrait pro- 
fesser les principes 4e l'Église anglicane, s'il était étranger, 
et ne pmrniit, sans le consentement dn parlement', s'ab- 
senter du royaume, ni entr^endre aacnne guerre pour 
défendre ses possesdons du continent. Le même blll dé- 
darait tout étranger incapable d'entrer au consul , d'être 
membre du parlement et d'occuper aucna emploi de con- 
fiance. Aprèaces mesures préliminaires , la célèbre loi de 
sucioestionde 1701, connue sous le nom ^actt d'étabtim- 
ment , appelait au trOne la princesse Sophie, fille de l'é- 
lecteur palatin Frédéric V et de la sœur de Charles ï", 
et veuve d'Ernest-Auguste de Brunswick de Hanovre. 
Sophie, alors Agée de soixante-dix ans , avait un fils 
de quarante ans, qui fat George V, et nn petit-flls 
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de dix-hatt, qtA fbt George II, grand-père de Geoi^ TU. 

Comtption. — En 1895, la chambre des commaDes 
présenta an roi une pétition famease sor la corruption qui 
Infectait la eoar, le ministère, le parlement et toutes les 
classes de la nation. On nomma un comité d'enquête , et 
les découvertes forent humiliantes pour les béros de la glo- 
rieuse révolution. Le président des communes , sir Jotin 
Trevor, l'aralraf Russel, comte d'Orford, chef de l'ami- 
rauté ; le duc de Leeds, président du conseil des ministres , 
et bien d'autres Turent convaincus d'actes de la plus odieuse 
vénalité. Mais on ne fit aucune poursuite, sans doute dans 
la crainte de trouver trop de coiip;il)les et de divulguer trop 
de faiblesses. Russell donna sa démission, sans chercher à se 
défendre ; le duc de Leeds ne perdit pas même la présidence 
du cabinet ; et Trevor, expulsé des communes, conserva sa 
place de maitre des i^ôles, et continua de rendre la justice 
dans la cour de la chancellerie. Tel était le nivean où 
était tombée la moralité publique après soixante ans de 
révotntions. 

ANNE. 

(1702 ~ 1714.) 

Caractère d'Anne. — Anne, seconde fille de Jacques 11, 
monta sur le trône sans opposition , en vertu de la loi de 
succession rendue en 1G89. Elle avait trente-sept ans. C'é- 
tait une femme sans intelligence et sans instruction, inca- 
pable de se conduire, et aveuglément soumise aux volontés 
de quelque favorite. En 1683, elle avait épousé Geoi^ 
de Danemark , prince lourd et ennuyenx , indifférait à 
tout, sauf aux plid^rs de la table , doid il donna le goût ù 
sa fémme. Dans les dernières aimées de sa vie, la bonna 
Anne aimait le vin et ne baissât les liqueurs fortes, 
penchant lùen légitime^ dit un écrivain de notre temps, pour 
échaj^r aux ennuis de la royauté. Il ocfaut donc at- 
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titinwr les grandes choses accomplies sous le règac de la 
maussade fille de Jacques II qa'au talent de ses ministres 
et & l'énergie sage «t persévéraote que d^oyit la nation 
depuis l'expnl^on des Stoarts. 

FavorUe. — Anne s'était liée d'une étroite anitUé avec 
Sara-Jennings, Qlle d'un ^tnple chevalier, compagne de 
ses jeuxU'eofaDce. Après son mariage , elle obtint que smi 
amie serait une de ses dames d'Iionneur. Devenue reine , 
elle la nomma graude maîtresse de la garde-robe, inten- 
dante de la cassette privée et gouvernante du parc de Win- 
dsor. Cette favorite , aussi remarquable par ses talents tiue 
par sa beauté , exerçait sur sa maîtresse l'ascendant qu'une 
iime forte prend sur une àme fail)le. Toute distinction de 
rang avait cessé entre elles; et pour effaeer la distance qui 
les séparait, elles se servaient dans leur correspondante 
épistolaire des n<Hns supposés de Alorley et de Ferman. Le 
dernier, qui signlUe homme libre, était celui de la favorite. 
t Marlborough. — En 167fi , Sara-Jennings avait époasé le 
colfHiel Churchill, fi'ère d'une maltresse du âne d'York, 
qui le traitait en favori , et qui , à son avén^nent à la cou- 
ronne , le créa pair et le nomma lieutraant générai. Lord 
Churchill , étranger à tout autre sentiment qu'à celui io 
l'ambition, n'hésita pas à trahir son roi et son bienftiitear 
quand tl vit la canse de Jacques désespérée. Ce Ait en cé- 
dant à ses conseils que la princesse Anne abandonna son 
pour rejoindre le prince d'Orange. Churchill n'obtint 
du nouveau rot que le titre de comte de Marlborough. Le 
àé^ de l'ambition déçne le rejeta dans le parti jaeobite : 
il entra secrètement en correspondance avec la cour de 
Saint^ennain, et offrit ses services ou roi exilé. La trahistm 
fut découverte ou soupçonnée, et 11 fut quelque temps en- 
fermé à la Tour. La princesse Anne reçut ordre de ren- 
voyer sa favorite; et sur son refus elle se vit obligée de 
quitter Whitehall, et privée de tous les honneurs dus à son 
i-ai:^. C'est alors qu'Anne, abreuvée de dégoàts par sa 
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sœur et son beau-frère, écrivit ù son père des lettres de 
repeutir. 

Â l'avénement de la rdne Anne, Marlborou^, créé duc 
et nommé généralissime de tontes les forces , vit enfin s'ou- 
vrir devant loi ane carrière digne de son génie et de son 
ambition. Cet homme extriiordlnaire semt^ttréDoir tontes 
les qualités do gnerrier, da diplomate et dn clief départi. 
A une activité InfoUgable , & une bravoure h tonte épreuve, 
à une parfaite sérénité d'ftme an milieu des plus grands 
dangers î) joignait un coup d'crïl sAr qui lut fotsait aper- 
cevoir les moindres fautes de ses ennemis et un rare talent 
pour en profiter. Aussi habile dans l'art de manter les 
esprits que dans le commandement des armées , il sut se 
concilier tous les partis en les flattant tous et en leur per- 
suadant à tous qu'il leur appartenait, tandis qu'il n'titait 
dévoué qu'à sa fortune. Pour être sur de dominer les mi- 
nistres comme il dominait la reine , il fit entrer au cabinet 
le comte fiodolphin , financier intèi^re et consommé, dont 
le fils ainé avait épousé une de ses filles ; le jeune comte de 
Sunderland , son gendre , aussi intelligent et aussi dénué 
de principes que son père; et Cowper, légiste renommé, ie 
meilleur orateur whig dans les communes , dont le nom 
est resté presque aussi populaire que celui de Somers, son 
confrère et son ami. 

Popularité d'Anne. — Tous les pavtis'accueiliirent, selon 
l'usage, l'avènement de la nouvelle souveraine par des 
acelamationsnnanimes. Lés tories, ennemis de la révolntion 
de 1689, virent avec jtrie le sceptre entre les mains d'une 
fille de Jacqnes II; ils espér^«nt qu'il passerait bientôt à 
la branche .masculine des Stnarts. Les vhigs ftarant gagnés 
par les premières mesures da la reine. Anne peni^ait pour 
les principes des tories , pins fiivorables à l'autorité royale 
et moins opposés à sa &mille, à qui elle désiraitlaisser la 
couroiuie. Mate elle sacrUla ses vœuK et ses affections aux 
intérêts des Marlbcnwigh, et promit soteanellement d'aitrer 
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dans tous les plans de son prédécesseur , et de défeodra les 
libertés de l'Europe contre Louis XIV. G'étaiait les vcenx 
du peuple an^iaH. Anne clouta qu^elle voulait contribuer 
aux citarges de l'État, et (It verser au tn^r la somme de 
100,000 livres sterling, prise sur sa liste civile. Cet acte de 
générosité mit le comble à la confiance-et h rnllégresse de 
la nation. 

Guerre eonlre la France (1702). — Deux mois après 
l'avénement de la reine Anne, l'Angleterre déclara la guerre 
à la France, de concert avec VEmpire et la Hollande. L'é- 
lecteur de Brandebourg, qui venait d'être nommé roi de 
Prusse par undécret de l'empereur; l'électeurde Hanovre, de- 
puis George I'''; le roi de Portugal et le duc de Savoie, beau- 
père du nouveau roi d'Espagne Philippe V .entrèrent bientôt 
dans ta grande alliance. Louis XIV ne trouva pour alliés 
que les électeurs de Bavière et de Cologne. Ce prince ne 
gagna rien à la mort de Guillaume, quoiqu'il s'en fût réjoui. 
Au lieu d'oD chef, la coalition en eut trois , animés de la 
même haine contre la France : le prince Eugène , ills d'un 
GfHiite de Savoie et d'une mèce du cardinal Mazarin , général 
de r^perenr, et l'an des plus beaux génies qnl aient 
existé; le grand ■peiaionnain):%in8inB,toQt-^ssant en 
Holbmde depuis que le stathondérat était aboli par la mort 
âe'Gnillaame; et lé dn&de Harlborougb, qui fat nommé 
généralissime de tontes les troupes anglaises et hollandaises 
et jouit auprès des états généraux d'one autorité paréHIe à 
celle des stathouders. C'est MariboroQ^ qui donna à la 
guerre cette énergie qui semblait tenir de la fureur. L'An- 
gleterre, qui n'avait d'abord promis aux alliés qu'un corps 
de quarante mille hommes, mit insensiblement plus de cent 
mille soldats ou matelots sous les armes , et contribua plus 
que toutes les autres puîssiinces ensemble aux frais de la 
guerre. Le parlement votii longtemps avec enthousiasme 
tous les subsides qui lui furent demandés, et le budget s'é- 
leva d'un million etdemiàsept et à,hatt millions de livres 
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sterliDg. Il n'entrait pas dans tes iDtâiâts âe ranaïUtieQx 
Marlborough qoela guerre devint nraritime. Le niart de 

la reine avait été nommé grand-amiral d' Aogleterre ; mai» 
ee prince indolent et incapable ne ilt jamais rien. La flotte 
fut négligée. C'est sur terre que se donnèroot les grands 
eoups. 

Batailles de Hôehstedt et de Blsnheim (1703-4). — Les 
hostilités commencèrent vivement. Marlborough se montra 
digne élève de Turennp, sous il avait fait ses premières 
iirmcs. il se rendit maitre, en deux campagnes, des rives de 
la Meuse et du Rhin, Mais la fortune était moias favorable 
sur les autres parties du théâtre de ta guerre. Les Français 
et les Bavarois avaient remporté à Hdcfastedt snr le Danube 
une victoire complète sur les troupes impériales, et, maltresi 
dePassnu, ils menaçaient la capitale de l'Autriche. A a'tte 
nouvelle, le général anglais jugea qu'il fallait voler au 
secoui-s de J'empereur, Il passa le Rhin à Cologne, et il 
Joignit le prince Eugène en Bavière. La plus parfaite intel- 
ligence régna toujours entre ces deux grands hommes. 
Quoiqu'ils fUssenl inférieRrs en nombre, ils résolurent de 
combattre , f?t marchèrent droit aux ennemis, campés à 
Hôchstedt, entre l]|m et Donnwerth , où ils avaient 
triomphé l'année précédente. Un roisseau séparait les 
deux armées. Eugène et Harlborongh le paasirent tvan- 
' quillement -et refemEwnait teurs rangs sans être inquiétés. 
Harlborongh conamença l'attaque. Il-fonditavee impétaosité 
sur l'aile droite française, enlbofs la eavaterie» la prédpita 
dans le Danube, el fit prisenider le maréchal de Tallard. 
Se son cAté, le prinee Eugène, qui avait été trois fois 
'F^KWSsé, ^gna enfin l'avantage, et força à la.retraite le 
maréchal de Marsin et l'éleetenr de Bavière. Un corps de 
douze mille hommes, posté dans le village de Blenheim , se 
vit enfermé comme duns un piépc par toutes les forces an- 
glaises, et fut réduit à se rendre sans autre eoaditiou que 
la vie sauve. Cette défaite coâta aux- vaincus douze mille 
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morte, qiwtoEze mille [nisoB^rs, tout leut canoD, tous 
leurs bagages, la Bavl^e entl^e, et tontes les provinces m 
delà du RhlD. Les vainqpiears, qui avalent perdn près de 
dnq mille hommes , se séparèrent. Eugène eoumt arrêter 
les progrès de Vendôme ea Italie, et Horlbwoqgh retoarna 
sur le Bhln pour s'opposer & VlUaFs. 

A la Qn de la campagne, Mariboroi^ Ait aocaellU pai* 
les acctamattona de tonte l'Angleterre. Le& deax chemins 
du parlement, les corporations, les universités allèrent le 
recevoir. La reine lui donna la terre royale de Woodstock 
et y fit bâtir sur l'emplacement du romantique palais des. 
Plaiitagenels un édifice massif qui [>orte le nom du palais 
de ISlenkeim,et qui fait peu (V honneur nu soiitde l'archi- 
tecte Vaubrusîh. Addison érigea à la gloii-c de Marlbcuwigli 
un moiiumeut plus durable dans son beau poème de (a 
Campagne et dans son opéra de Rosaijwnde. 

Prise de Gibraltar et de Barcelone [\1Q^]. ■ — L'année 
(705 se passa sans aucune rencontre importante. Mais en 
Espagne Philippe V fit «ne perte irréparable. L'amiral 
George Hooke, profitantde la négligence du gouvernement 
espagnol, surprit la forteresse inaccessible de Gibraltar, la 
clef de la Méditerranée, où l'on entretenait à peine cent 
hommes de garnison. Les Anglais se hAtèrent de fortifier 
cette plaee, et la rendirent Impraiable de vive force. Cette 
perte tat suivie de celle dn n^anine de Valenee et de la 
Gatah^e, conquise ffa le comte de Moumouth, devenu 
comte de Peteijbarough, que l'iintabilité de son esprit et son 
coavage chevBlercsqne ont &it surnommer le âu'nier des 
chevaUers enants. pn trait rapporté par Voltaire Juger 
du caractère de ce généraL A la t^ des troupes anglaises 
et allemandes, il avait forcé les retranchements qui oou- 
vraient la ^Qe de Barcelone; le goiivemeur demanda à se 
rendre. Il réglait avec Peterborongh les conditions ds la 
'capitulation à la porte de- la ville lorsqu'on entendit des 
ciis et des hurlements : « Vous noos trnliissez, dit le gon- 
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fl veraeur à Peterborough. Nous capitulons de IxHine foi;' 
« et voilà vos Anglais qui sont entrés dans la ville par les 
« remparts. Ilségoi^t, iis^dllent. — Vous votn trompez, 
a répond le comte; il fout que ce soient des Allemanda. 
« Le seul moyen de sauver votre ville c'est de me lidsser 
a titrer avec mes Anglais : j'apaiseriU tout et Je reviendrai 
«achever la oaj^tiilation. a II -parlait d'un ton de vérité 
et de grandeur qui persuada le gonvemeur. On le laissa 
entrer. II courut avec ses officiers, et trouva des Allemands 
et des Catalans qui égorgeai«at etpillalratt; A -leur fit 
quitter leur butin, les chassa, arracha de leurs mains la 
ducliesscde Popoli et larendit à son mari. Quand letnmfrite 
fut apaisé, il retourna à la porte de la ville, et ^gna la cairt- 
tuiation. Les Espagnols étaient confondus de voir tant de 
magnanimité dans ces Anglais hérétiques , qu'ils avaient 
pris pour des iKirbares impitoyables. 

Batailles de Ramillies; de Turin { noiî ); d'Al- 
manza (1707). — La campagne de n06 f\il plus Brillante 
et plus décisive pour les alliés. Marlborough, qui avait en 
tète l'ignorant Viileroy, se iromettait des succès faciles. 11 
le rencontra prts de Ramillies^ en arabant, et se disposa 
aussitôt à l'attaquer. L'affaire fut décidée en une demi- 
heure. La cavalerie française perça d'abord les deux pre- 
mières lignes de la cavalerie ennemie ; mais elle fut bientôt 
arrêtée et rompue. L'infanterie, composée en grande partie 
de nouvelles recrues mal disciplinées et mal commandées, 
prouva le même sort. Toute l'artillerie, tous les tmgf^ et 
dix mille prisonniers tombèrent au pouvoir du vaînqurair. 
Marlborough, ardent à profiter de la victoire, poussa l'armée 
vaincue Jusqu'aux fnmttferes de' Frmice, et conquit, en 
quelques semaines, les trois qoarts àsa Pays-Bas espagnols. 
En Italie, les avantages étaient les mêmes. Les Fronçais 
avaient inyesti la capitale du Fiéramit. Le prince Ëugène 
accourt d'Allemagne pour la délivrer; il fond sur le camp 
des assiégeants, force lears retranchements, dlspme leur 
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armée et la chasse d'Italie. Après cette victirire, il entm cq 
Provence et mit Je siège devant Toulon. Mais îl fut forcé h 
la rclraitf!, après avoir perdu beaucoup de soldats par le fer 
et par les maladies. 

L'annOe 1707 se passa sans événements remarquables en 
Belgique. Les habiles manœuvres du dii(!de,Ven(l(imei-édui- 
sireiit Marlborough il l'inaction. Kii Kspa[ine.Pliilippe\ se 
soutenait avec avanlagc conlre son compétiteur l archiduc 
Charles. Il t'tait dignement st l j In I 11 B 
wiek , lils naturel de .Tacques II et d Arabdla (.hurdnll. et 
parla reine sa femme, jeune princesse intelligente , nitrc- 
pîde , qui allait de ville en ville animer les cœurs et exciter 
le zèle des populations. Une irrnndc bataille fut livrée a 
Almanza,en Murcle, entre Berwiclt et le refnsiie français 
, Huvigny , créé comte de Gaiway, général des Auglals. La 
victoire, disputée avec une furie incroyable, se déclara pour 
les Français et les Castillans, et leur valut la possession des 
royaumes d'Aragon et de Valence. 

Vnim de l'Écosse et de l'Angleterre (1706). — Pendant 
que le doc deMarlboroaghprocarait anxarmes anglaises un 
éclat qu'elles n'avalent pas eu depaifi les beaux jours d'É- 
4ouard lU et de Henri V, le ministère Godolphin exécutait 
an projet vainement tenté par tous les rois de la Ëunille de 
5biarL L'^eoase, depids qu'elle était .gouvernée par le 
même souverain que l'Angleterre, avait laissé prendre à 
cette ancienne rivale un ascendant que celle-d exerçait à 
son avantoge. Tous l« Écrasai^ qui n'étalent pas engagés 
dans l'administration, ou qui n'attendaient aucune feveur 
de la cour, s'indignaient de ce joug, et eherchaient lés 
moyens de le briser. Fleteber de Salteun, républicain ar- 
dent, intrépide, déclara nu parlement d'Édinlmurg que l'É- 
cosse deviendrait esclave si elle se soumettait au souverain 
ciioisi par l'Angleterre sans lui avoir imposé des conditions 
qui assurassent les droits et l'indépendanee du pays. Dans 
ce but, il proposa le fameux Acte de sûreté. 11 portait que, 
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si la r^e mourait smis enrants , le parlemeot serait investi 
momeotaDément de l'antorité royale ponr élire vtn souve- 
rain, qui pourrait être difléreia de eàvA d'Angleterre , à 
moins que l'Éeosse ne fflt reconnue affranchie de toute dé- 
pendance étrangère, et que les baUtants ne Aisseat admis 
à Jouir des mêmes avantages de commerce et de navigatiMi 
qoele penpie anglais. Cet acte Ait emibatta et soutenu avec 
nne égale furenr;i1 passa à une immense majorité, et reçut 
la sanction royale. 

L'acceptation de l'acte de sûreté fut suivie d'une scis- 
aion violente entre les denx partis qui s'étaient unis pour le 
faire passer. Ils se montrèrenl impatients de rés^ler pnr 
avance la sncccssion à la couronne, I-gs presiiyléripns vou- 
laient faire établir en principe qu'un papiste serait déclaré 
incapable de régner ; le^ jacobites s'appliquaient à préparer • 
le retour des Stuarts. Cependant ils s'exerçaient les uns et 
les autres au maniement des armes et à la discipline mili- 
taire. Ces troubles , qui affaiblissaient les Écossais , paru- 
rent au gouvernement anglais une occasion favorable de 
mettre à e;(écution le projet depuis longtemps médité de 
réunir en «n seul royaume l'Ecosse et l'Angleterre. Le mi- 
nistère wliig voyait dans cette mesure une ferme barrière 
eontre le retour du prétendant. Le parlement écossais fat 
amené par des manœuvres liabiles à laisser nommer de» 
commissaires , qui se rendirait & Londres pour r^ler les 
conditions de l'union. Ils parurent d'abord opposés mu 
vues de la coar. Mais une somme de 39,000 Ht. sterl. , dis- 
tribuée entre eux, diangea leurs di^sltfons; ils vendirent 
leur pays, comme leurs pères avident vendu le roi Oiar- 
les P^etsignfarentletraltéqai leur élan présenté, Ilportalt 
qoe les deux pays seraient eoBflmdus en an seul royaume, 
lOQBle nom de Grande-Bretagne; qu'ils Jouiraient des 
mêmes privilèges de cmnmerce et de navigation ; que l'É-' 
eosse conserverait ses tribunaux de justice, sen culte pres- 
bytérien , et qu'elle serait représentée auparicment britan- 
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idt^e par seize de ses pairs et pu quraate-ciDq d^tés 
de ses conununea. Grèce aux menées et à la rorrupUtm dont 
le ndnistère anglais fit an adroit usage , le parlement d'É- 
^bourg adopta le traité, et se sépara pour toujours. 

La nouvelle de l'nnlon fiit apprise avec indfgnaliim dans 
tout le pays f on la compara au mariage qu'une femme con- 
tracte malgré elle. La noblesse se croyait dégradée, parce 
qu'elle était exclue da parlement ; les presbytériens crai- 
gnaient pour lenr religion ; les jacobitcs gémissaient de 
voir la famille royale dépouillée è jamais de la couronne ; les 
marchands, prévoyant que les grandes familles préféreraient 
le séjour de Londres à celui d'Edinboui^, tremblaient pour 
leur commerce ; tous frémissaient à l'idée de renoncer ii 
l'indépendance de leur ancien gouvernement, etne voyaient 
dans le traité que des maux présents pour quelques avan- 
tages éloignés et incertains. L'expérience a prouvé combien 
toutes ces craintes étaient chimériques : l'Ei^osse a trouvé 
dans son union avec l'Angleterre les plus grands bienfaits 
qa'un peuple puisse recevoir : la paix et la civilisation. 

Bataille d'Oudenarde (1708) ; de Malplaquet (1709); 
de Villnr-Yiciosa (l7io). — Les Pays-Bas furent en- 
core, pendant l'année 1708, leprincipal théâtre delaguerre. 
Les Français et les Espagnols avaient des Intelligences 
dans tontes les villes belges, fatiguées de leurs garnisons 
hollandaises. Engine et Marlborongh , qui avaient réuni 
lenrs troupes, résolurent d'csi prévenir l'eflfet en attaquant 
l'armée française: ^le était supérieure en nombre, mais 
maldisidpUnée, et commandée par les ducs de Bourgogne et 
de VendAme, qnl étalent sans cesse d'avis contraire. Laren-, 
contre ent lieu près d'Oudenarde. On combattit des deux 
cAtés avec beaucoup de courage et d'obstination ; mais !a 
supériorité des manœuvres des généraux alliés leur présa- 
geait une victoire certaine , lorsque la nuit vint fort à pro- 
pos séparer les combattants et sauver l'armée française , 
dont les C(»p8 se trouvaient coupés les uns des autres. Kllu 
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se'retlra eu désordre. Les alUés, demeurés maîtres de la 
campagne, allècent investir la forte place de Lille, qnl se 
rendit après une vigoureuse résistance. De là ils se répandi- 
rent dans la Flandre française , l'Artois, la Picardie , et les 
mirent à contribution. 

La France, accablée au dehors par les revers de la 
guerre et à l'intérieur par une afîirenso disette, strite du ter- 
rible hiver de 1 709 , était réduite à l'extrémité. Louis XIV 
se résigna, pour obtenir la paix, h de dors sacriftees. Les 
alliéslui proposèrent des conditions inadmls^lcs. Le grand 
pensionnaire Heinsiua, menacé Jadis de la Bastille pendant 
qu'il était ambassadeur h Paris, avait juré une Iialoe mor- 
telleàla France; Eugène ne pouvaitpanlonner ft Louis XIV 
de lui avoir refusé dans sa jeunesse un régimeatde eavale- 
rie ; et Marlborough, dévoré d'une soif insatiable de gloire et 
surtout de richesses, ne respirait que Ia^erre,-qai lui of- 
frait les moyens de satisfaire cette double passion. Pleins 
d'une joie cruelle en vojant l'huinilialion du grand mo- 
narque, ils exigeaient, cuire autres ehoses , qu'il reconnût 
l'archiduc Charles pour héritier de toute la monarchie es- 
pagnole , et qu'il se joiguit aux alliés pour forcer son petit- 
fils à sortir de l'Espagne. A cette nouvelle, le vieux roi, plus 
grand dans l'adversité qu'aux jours de ses triomphes, s'é- 
cria qu'il aimait mieux faire la guerre à ses ennemis qu'à 
ses enfants. De nouveaux sacrifices furent faits, et les hos- 
tilités recommencèrent. Eugène et Marlborough ouvrirent 
la campagne par le siège de Mons. Vilki-s prit le comman- 
dement de l'armée française et marcha au secours de cette 
ville. Arrivé au village de Malplaquet, près de Manbeuge, 
il fut assailli dons ses retranchements par toutes les forces 
ennemies. Ses soldats, manquant de vivres depuis vingt- 
quatre heures, jetèrent la moitié du pahi qu'on yânait de 
leur donner pour fioutlr plus v.ite au combat. Ce fiit la 
journée la pins opiniâtre et la plus meurtrirâe de toute la 
guerre. Les troupes hollandaises firent presque anéanties ; 
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les Anglab et les impériaux se virent plusieurs fois repous- 
sés et mis en désordre; mais , ramenés h la charge par des 
manœuvres savantes, ils parvinrent enfin à percer le centre 
de l'armée fhmçaise. Eu ce moment, Vîllarsfut mis horsde 
combat par une blessure dangereuse ; les deux, ailes, pour 
éviter d'être coupées , durent songer à la retraite : elle Ait 
conduite avec le plus grand ordre par le maréciial de Bouf- 
flers. Les alliés avaieut perdu vingt mille hommes, et n'en 
avaient tué que huit mille aux vaineiis. Ils tcrmiiuTont la 
saisoD par la prise de Mous. 

Louis X.IV, seûtanl, l'impossibilité d'iiniMiser à ses sujets 
de nouveaux sacritices, sollicita encore la paix; il offrit 
d'accepter les dures conditions de l'année préeédente, et se 
contenta de demander pour Pliilippe V la Sicile et la Sai- 
daigne. Les alliés, ne le trouvant pas encon! assez humilié, 
exigèrent qu'il se chargeât seul d'expulser d'Espagne son 
petit-fils, et cela dans l'espace de deux mois. Louis XIV, 
autrefois si fier daus ta \ictoire, dut faire alors de cruelles 
réflexions sur l'inconstance de la fortune. Chaque jour lui 
apprenait quelque nouvelle perte. Eu Espagne, l'amée de 
PMlippe V mise en déronte à-Almenara, village situé suc 
les frontières de l'Aragon et de la Gatali^e, fut taillée en 
pièces sous les murs de Saragosse, capitale de l' Aragon. Ce 
prince semblait toucher à sa ruiné: il ne pouvait plus at- 
tendre ancun secours de la France épuisée; Il se couteuta 
de demander à son aïeul un seul homme , le' duc de Ven- 
dâme. A peine ce général, adoré des soldats, fiit-il entré en 
Espagne, qu'une foule de volontaires et de soldats diverses 
accoururent sous ses drapeaux. A leur tète, il marche contre 
les alliés, fait prisonnier dans Brihuega le général anglais 
Stanhopeavec cinq mille hommes, et bat complètement à 
Villa-Viciosa-sur-Tajuna Gui de Stahremberf;, le plus ha- 
bile des généraux allemands après le prince Eugène. Cette 
victoire, jointe à deux événements arrivés à Vienne et « 
Londres, affermit pour jamais la couronne sur la téte de 
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Philippe V. L'empereur Joseph I", fils successeur de 
I.éopol(] , moui'ut, laissant tous ses États à son frère, l'ar- 
chiduc Charles, que la coalition voulait placer sur le trAne 
d'Espagne. Des tors la guerre devint sans objet, puisqu'elle 
ne devait aboutir qu'à donner à la maison d'Autriche une 
prépondérance qu'on refusait à celle de Bourbon. 

Chute des whiijs. ~ En Angleterre, les whigs perdirent 
le pouvoir. La duchesse de Marlborous^h abusait do l'a- 
mitié de la reine, qui allait jusqu'à la soumission, La dif- 
férence de leurs opinions amenait parfois des discussions 
légères; la duchesse les envenimait par ses hauteurs et par 
son despotisme, qu'elle ne prenait pas la peine de déguiser. 
Anne la supporta longtemps sans oser se plaindre; mais 
elle finit par se dégoûter d'elle et par la remplacer dans son 
affection. La favorite avait mis auprès de la reine, en qua- 
lité de femme de chambre, une de ses cousines, Abignïl 
HIll , qui devint plus tard lady Masham. C'était une femme 
d'une intelligence médiocre, sans relations, sans beauté, 
sans fortune, mais douée 'd'un esprit souple et insinuant. 
EllË tira un parti merveilleux de ses causeries avec la reine, 
qui aimidt le bahll des inférieurs, les petits scandales et les 
détails mesquins. Mois miss Hill sut captiver l'attention de 
sa niatbresse. Elle flatta seS principes religieux et politiques, 
et, à force de souplesse , de doueeur et d'attentions, elle 
gagna son amilJé et sa conflanee, Anne allait souvent cher- 
cher auprès de la complaisante femme de chambre des con- 
solations couti-e la rudesse de la duchesse de Mariborough. 
Les progrès de cette intimité avaient été suivis de près par 
Robert Harley, secrétaire d'État, qui avait débuté dans In 
politique sous les auspices de Mariborough , et qui cachait 
sous un air froid et réservé une ambition profonde. 11 l'é- 
solut de faire servir la nouvelle favorite, qui était sa pa- 
rentf éloignée , à la chute des whigs et à l'élévation des 
tories., dont il se fit aussitôt le chef. Il s'adjoignit Henri 
Saint* John, depuis lord Bolingbroke; qui joua un rAle si 
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brilliiiib dans la politique et dans iii liltérnture. Lady 
iMfitihum , dévouée à leui s pi'iucipr.s, entra avec ardeur dans 
tous leurs projets, et leur procura chez elle des entrevues 
secrètes avec la rdne. 

La duchesse de Marlborou^ découvrit bicotAt la ilvaie 
qui menaçait de la supplanter. Sa flerté s'en indigna; elle 
éclata eu reproches fùnecs contre sa cousine et contre la 
relue elle-même. L'histoù-e n'a pas dédaigné de parler d'une 
paire de gants de )a reine que la duchesse luiralt mis par mé- 
garde ou à dessein , et qu'elle aurait jetés par tare avec 
dépit, d'une porte qu'elle aurait fermée avec colère , d'une 
tasse de thé ou d'un verre d'eau qu'elle aurait répandu sur 
la robe d'Ahigail Masliam. Dans un autre débat, l'alUère 
ducliesse aurait osé dire à la souveraine : « Taisez-vous, 
" ne nie répondez pas! » Klle comprit bienliit sa funte; elle 
\ijuliit l'expliquer, l'attèouer ; elle demanda pardini, elle 
|)leura. Aune lui dit tVoidenient : n Vmis m'a\ez défendu 
o de vous i-épondi-e, et je ne vims réjHindrai pas! » Tonte 
relation cessa entre elles. \\n i la duchesse lit une der- 
nière tentative et demanda une audience, qui fut une scène 
de rupture complète. Depuis, elle ne reparut plus à la cour. 

i.es attentions respectueuses des chefs tories, leur hahi- 
letéà llatter les penchants secrets de la reine pour son frère, 
lui i-endireut encore plus insupportables les insolents ca- 
prices de la duchesse de Martborough et les violences impé- 
rieuses de Suuderlaad et de Godolphiu. Elle s'appelait une 
esclave courùnttée. Elle brûlait de briser un joug de plus en 
plus odieux; mais elle ne.se croyait pas assez forte. Son mi- 
nistère aviùt la majorité dans les communes , qu'elle r^i^ 
(lait comme l'expression fldÈIe des opinions nationales. Ce- 
pendant il s'était opéré un changement dans les esprits : on 
gémissait sous le poids. d'une guerre ruineuse, entreprise 
pour la maison d'Autriche ; on craignait pour ia religion 
cinglicane, parce que les nou-conformiates étaient tolérés; on 
plaignait la bonne relue Anne, ou criait contre la tutelle 
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tyrannique fâcercée paf ses miidstres. Anne n'avait pas 
remarqué ce retour d'o^nion, lorsqu'un événement vint 
lai montrer que les dispoMtions de son peuple étaioit con- 
formes' & ses désirs. 

Procès de Sacheverell ( 1 7 1 0) . — Un ^«tre borhé, vani- 
teux et fonatique, le docteur Sacheverdl, prêcha dans l'élise 
de Saint-Paul, et publia un sermon en faveur du pouvoir 
absolu et de l'intolérance religieuse : il se déchaînait avec 
violence contre ks principes des wliigs, et soutenait que l'É- 
f^lise était en danj-er sous leur administration. Au lieu de 
mépriser ce misérable sermon, qui serait bientôt tomlié 
dans l'oubli, les wbigs commirent la fante de le poursuivre, 
sous prétexte de défendre la révolution, de venfçer les prin- 
cipes d'une monarcbie limitée, et de laver de tout soupçon 
la conduite des ministres. Saehevereil fut tradviit devant la 
ebambre des pairs. Ce procès attira les regards de la nation 
entière, et devint une espèce de lutte où les deux partis 
tirent l'essai de leurs forces. Le peuple, regardant l'accusé 
comme le défenseur de la religion, s'écria que l'Église était 
persécutée dans sa personne, et se déclara pour lui avec 
fureur : il s'altroupait autour de Westminster, et faisait 
retentir la place de ces cris redoublés : Dieu bénisse la 
reine et le docteur Sacheverell! Vive Sacheverell, le dé- 
fenseur de l'Église! Toute l'Angleterre prit parti pour ou 
contre ce misérable prédicateur, qui devint un héros plus 
grand que Marlborough. Les dames même, dit Swift, 
étaient divisées en haute et en basse Église, et, par zèle 
pour la religion , elles avaient à peine le temps de dire leurs 
prières. L'accasé fut reconnu coupable; mais les pairs 
n'osèrent le condamner qu'à une interdiction de trois ans. 
Une peine aussi légère était un acquittement pour Sache- 
verell et un triomphe pour le parti tory. La nouvelle en 
fut accueillie avec un enthousiasme universel. 

Minisière Ion/ [nio], — La manifestation de ces 
sentiments publics rendit évidente l'Impopularité des 



whigs , et montra à Ir itiae qu'etle était assez fbrte 
pour se délivrer de lenr tyrauole. Goâolphin, Su&der- 
lancl, Somers, Qowper et leurs collées forent congédiés 
et remplacés par les chefs des twies. L'artiûoieax Barley, 
créé comte d'Oxford et de Monlmer, et nommé lord-lré- 
sorier, montra qu'on peut arriver au premier rang sans 
vertu ni génie. Saint-John, devenu vicomte Bottngbroke et 
secrétaire d'État pour les affaires, avait un génie vaste, une 
éloquence brillante et un talent tréci ivain qui faisait Tad^ 
miratiou de Burke et des deux Pitl, Ils s'adjoignirent sir 
W, Wyndham, ami de Saint-John , et son rival pour in 
jirâee des manières elle talent de la piirole; Harcourt, 
iivoL-at et orateur éminent ; le versatile duc tic Slirewsbury, 
et Robinson , évèque de Bristol , le seul prélat qui ait fait 
partie du cabinet depuis le règne de Charles Y'. 

Le nouveau ministère se hâta de dissoudre ie parlement ; 
et, grAee au changement opère dans les opinions et aux 
manœuvres de la cour, il obtint une majoiité nombreuse 
dans les communes. Pour s'assurer l'appui de la chambre 
des lords, il eut reconra à la mesure inouïe de créer douze 
nouveaux pairs. Il était difficUedesedébarrasser du dui; de 
Marlborovgh , dont les victoires avaient élevé si haut la 
glmre de l'Angléterre. On rémlnt de r«kâre Inutiles ses ta- 
lents milltah'es en disant la pate. 

Pour y prépaper la nation , dont une partie s'obstinaît 
encore à la gaerre, on fonda un journal célèbre, l' Examinai 
Les' principaux rédacteurs étaicut le ministre BolIng~ 
hrake, le poète Prior, et Swift, prêtre anglican d'Irlande. 
On s'appliqua surtout à humilier Madbor{)ugh : on ne pai*- 
lait que de sa sordide avarice , de ses impudentes rapines , 
de son insatiable ambition ; on énuraérait les magnifiques 
récompenses qu'il avait reçues de la nation, et, qui, en 
1710, se montiiient à pius de .i li>,ooii liv. stcri. {plus de 
I3,.j0i>,ono francs). Les whigs répondirent à leurs enne- 
mis dans des pamphlets véhéments et spirituels, et dans le 
16. 
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Spectator, journal devenu claaffqoe, où Steele, si piquant, 
si amer, et Addison, ^ rempli d'art et d'éiéganee, déployè- 
rent toutes les ressources de leur génie. Us exagéraient 
les services de Uorlborongh et l'ingratitude du ministère; 
mais ils ne purent pas tenir eontre la verve mordante 
de Swift et l'éloquente chaleur de Saint-John. Les esprits, 
habilement disposés, oublièrent les triomphes de la.guerre 
pour n'en sentir que le poids. Enfin, on découvrit que le duc 
jde Marlboroi^h avait accepté de l'argent des fournisseurs 
de son armée, qu'il avait retenu pour lui une partie de- la 
paj'e de ses soldats, et qu'il s'était approprié la somme 
énorme de 500,000 livres sterling. Cu ^raiid général , qui 
avait été pendant huit ans l'idole de la reine, du parlement 
et du peuple, se vit dénoncé par les communes et accusé 
de péculat. Sous prétexte de laisser l'affaire se poursuivre 
avec impartialité, la reine le dépouilla de toutes ses charges ; 
mais, soit qu'on manquât de preuves convaincantes , soit 
qu'oii.ne voulût que le déshonorer, l'accusation n'eut pas 
de suite. Il parait que ioid Oxford promit de renoncer au 
procès, à condition que le duc quitterait l'Angleterre et 
cesserait d'appuyer le parti whig. Marlborough se retira en 
Belgique (1712). De là il continua ses relations avec la cour 
axilée de Saiot-Germain, il entra eu corre^ndauce avec 
l'électenr de Hanovre, et ofl'rit à la fois aux deux préten- 
dants son crédit et ses services pour les aider à monter sur 
le trône, après la mort de la reine Anne. 

Paixd*Utrecht (1713).— Dès que le ministère sévit as- 
sui'é de l'opinion pntiUqoe, $anB laqo^le on ne peut rien 
enixeprendre d'important dans un gouvernement coQStitn- 
tionnelt il prêta l'ordile aux .proposions de Louis XIV. 
De longues conférences furent tenues à Londres, à Paris, à 
Utrecht. Les principaux négociateurs étaient , pour l'An- 
gletu-re, le ministre Boliugbroke et Prior, poète du seo>nd 
ordre, mais luHnmo d'État distingué, profondément versé 
dans la connaissance des afitUres commerciales et linaa- 
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cicres ; elpoui laFiaiicc, lo maïquis de Torcy, habile diplo- 
mate , et l'abbé de Polignac , depuis cardinal , uu des plus 
beaux esprits de cette époque. Les whigs, les Hollandais et 
l'empereur mirent tout en œuvre pour faire échouer leji 
négociations. Le prince Eugène se rendit en Angleterre 
pour défendre les intérêts de l'Allemagne et pouressayer de 
relever le crédit deMarIborough et de son parti ; il se vit ac- 
cueilli par ta -reine, les ministres et le peuple avee les hon- 
neurs dus i ses talents et à sa gloire ; mids tous ses efforts 
Airent iantiles. La paix fat signéeà Ub^t, avec la France 
et l'Espagne. Piiilîppe V renonça à tons ses droits sur la 
couronne de France; les princes français firent une renon- 
ciation semblable sur la monarchie espagnole, de tellcsorte 
que lesdeux États ne pussentjamaiséti^e réunis. Louis XIV 
reconnut la reine Anne et ses successeurs protestants de la 
maison de Hanovre, d'après la loi de succession de 1 70 1 , et 
promit de faire sortir de ses États le malheureux fils de Jac- 
ques H. En outre, il ct'da aux Anglais la baie d'Hudson, 
l'Acndie ou Noiivelle-Kcosse, et les îles de Saint-Christophe 
et tie Terre-Neuve, et consentit à la démolition du port de 
Dunkerque, asile de tant d'inti'épides corsaires. L'Angle- 
terre obtint de l'Espagne l'Ile de Minorque, la ville de Gi- 
braltar, et des avantages commerciaux dont les Français 
vux-mèmes ne jouissaient pas, notamment le monopole df. 
la traite des Noirs, dont les proilts devaient être partagés 
entre la reine, la. Compagnie de la mer do Sud et les aven- 
turiers qui faisaient ce honteux commerce. A ce prix, elle 
reconnut Philippe V comme roi d'Espagne et des posses- 
sions espagnolesenAmérique.. 

L'empereur Charles VI, malgré la perte de la bataille 
de Denatn ga«;née par Villara sur le prince Eugène, re- 
fusa de prendre part aux négodations, et continua ta 
guerre. Mais de nouveaux revers le rendirent plus traita- 
ble-EugàieetVillarssignèrentla pnix à-Rastadt. L'Autriche 
obtint, sur la successitm d'Espagne, les Pays-Bai catho- 
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tiques, o'est-ii-dire la Belgkpie actuelle, le royaume (le 
Naples , i'ile de Sardaigne , ane partie de la ToscMie et le 
duché de Milan. De son côté, l'empereur rétaMit dans leurs 
Ktats les électeurs de Cologne et de Bavière, alliés de la. 
France. On donna la Sidle au dpc de Savoie, dont les États 
fnrent érigés en royaume. Le roi de Prusse eut une partie 
de la Gueldre et la principauté de Neufehûtel, en Suisse, 
Les Hollandais ne purent obtenir que quelques places dans 
les Pays-Bas. L'Angleterre, qui s'était rendue l'arbitre -des 
prétentions de ses alliés, se réserva tous les avantages ma- 
ritimes; elle \it sou empire étubli sur la Méditerranée et 
ses possessions étendues en Amérique- Un article du traité, 
glitrieux pour le ministère anglais, stipulait la délivrance 
des protestants fi ançais qui gémissaient dans les prisons 
ou sur les galères de Louis XIV. 

La maison de Bourbon gagnait un ti-ône qui coûtait cher 
à la France et à l'Espagne. I-i France avait perdu plusieure 
de ses colonies, et s'était épuisée d'hommes et d'argent; 
l'Espagne , qui avait soutenu Philippe V pour éviter le dé-- 
membrement de la monarchie, ne conserva de ses posses- 
sions étrangères que ses colonies d'Amérique, et cessa d'ê- 
tre comptée parmi les pnissanees du premier ordre. 

AiQ^ se termina U fameuse guerre dé. la succesdon d'Es- 
pagne, la plus terrible depuis le moyen Age. Fendant que 
l'Ouest et le MidE étidrait ébranlés par la rivalité des mai- 
sons d'Antric^ie et de Bourbon, la lutte entre Charles XII, 
roi de Suèdç,et le czar Pierre le Grand mettait en feu 
le Nord et l'Orient. La Suède sortit de la lutte, épuisée 
comme la France ; la Kussie, de même que l'Ai^leterre, 
commença à jeter les bases d'une puissance destinée à un 
accroissement si rapide et si prodigieux. 

Projet (le. reslfunitioii. liilrigmK de rour [ ni-J ). — 
Ninis avons dit que !a reine penchait piiur les principes des 
tories, parce qu'ils étaient plus favorables à ses desseins 
scei-ets en faveur de sa famille. Cette princesse avait tou- 



jours présents à l'esprit les fnalheuis de son pà-c, qu'elle 
$È reprochait en partie. La mort de tous ses enfants lui pa- 
raissait un châtiment du ciel, qui ne lui permettait pas de 
transmettre à ses descendants une ooaroime enlevée à 
l'auteur de ses Jours. Elle résolut de réparer l'nsarpation 
dont elle s'accusait, en abolissant la loi de saccessloD et en 
laissant le trâne à son frère, après sa mort. Mais un partil 
projet, que des Illusions de cour et d'affection rendaient 
vraisemblable, était au-dessus des forces humaines. Trop 
de griefe séparaient les Stuarts et le peuple anglais. Gelal- 
Gi ne pouvait oublier que tous les princes de cette fiimllle 
avatent essayé de lui ravir ses droits et ses libertés. Les 
vrhigs découvrirent bîentàt les secrètes Intentions de la 
reine en faveur deson frère. Ce fut un nouveau motif de 
se dOehainer contre lu paix : on l'appela niic pn!:/: désas- 
treuse; on reprocha aux ministres it'avoii' pu (U'mi'inbrer 
la France et de ne l'avoir pas fait ; on cria que la succes- 
sion protestante était en danger. On parlait même d'une 
prochaine invasion du prétendant. 

A l'ouverture du parlement, une lutte furieuse s'enga- 
gea entre les denx p;ytis. Les communes soutenaient le 
ministère; les pairs, domiTiés par les wliigs, supplièrent la 
reine de mettre à prix la tète de sou frère. Après quelque 
résistance, la bonne Anne promit une somme de .'>,0D0 li- 
vres sterling (environ 125,000 fr.} à quiconque amènerait 
en justice le prince de Galles , s'il débarquait en Angle- 
terre. Le ministère, attaquéavec tant de violence, aurait 
eu besoin d'une parfaite union. Elle n'existait pas, Bollng- 
br^e, dévoré d'ambition, convoitait la place de premier 
ministre, et ne songeait qu'à renverser son collée, le 
comte d'Oxford. Pour y parvMiir plus sûrement , 11 entra 
avec ardeur dans tous les projets de la reine. Oxford, plus 
timide, plus prudent, montrait plus de réserve. Il ne vou- 
lait pas s'exposer à perdre le pouvoir en s'opposant au ré- 
tablissement des Stuarts, et il craignait pour sa vie en s'en- 
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gageant dans cette entreprise, qui était an crime de haute 
traÛsoD, et dont il sentait peut-être l'impossibilité. Cepen- 
dant Il correspondait en secret avec la maison de Hanovre, 
dont le triomphe loi paraissait certain. La découverte 
de cette honteuse duplidté amena entre les deux rivaux 
une rixe Airieuse, qui se passa en présence de la reine. Lady 
Ma^m, tonte dévouée aux Stuarts, se joignit à BoUag- 
broke, et Oxford fut renvoyé du ministère, 

lUort de la reine {1714). — La raalheorense Anne res- 
sentit une vive agitation de cette scène violente; elle dé- 
clara qu'elle n'y survivrait pas. Désespérée de voir échouer 
ses projets fie rt'stnin'ntion cl. di^ laisser sa ronronne h l'o- 
(lit'usc niiiisoTi <ii' Hanovre. vWv t'iait inquiète sur le sort 
de son frère, poursuivi jusqui- dans son exil par la haine 
des whigs. Sa saiitc était alTaibiie par des maladies fve- 
quentes.Elle tomba en léthargie, et expira peu de jours 
après, en répétant sans cesse : « 0 mon frère, à mon frère! 
« que deviendrex-vons? » Geot^e de Daueraai'k était raort 
depuis six ans. 

GEOBGES P'. 
(1714— 17S7.) 

Gciinjcx l" proclamé par les whigs. Triomphe de ceparii. 
PeisécuUons contre les tories. — \ la mort de la reine 
Anne, il existait plusieurs prétendants à la couronne d'An- 
gleterre. Tous, excepté lechevalicrdeSainl-Oeorgcs, tenaient 
à la famille de Stuart par les femmes. A »e uousidéi-er que la 
naissance, les droits de Georges, électeur de Hanovre, fils 
de la princesse Sophie, morte depuis peu, semblaient être 
les moins fondés. Mais il avait pour lui la loi de succes- 
sion, rendue par le parlement, et reconnue par toutes les 
puissances signataires du traité d'Utrecht ; et il pouvait 
compter sur le dévouement des whigs, qui redoublèrent 
d'énergie et d'activité pour sa cause. A pdne la reine avait- 



elle rendu le dernier soupir, que les ducs d'Argyll et de 
Somerset allèrent prendre pince du conseil sans y être ap- 
pelés, et qae le comte de Berkeley se saisit du comman- 
dement de la flotte. En peu de temps , les chefs du parti se 
virent maîtres de toute l'autorité, dont Ils firent- usage 
contre leursadversaircs, comme dans tin jourde combat on 
enlève l'artilierie des ennemis pour la tourner contre eu\. 

Les tories , affaiblis par les querelles d'Oxford et de Bo- 
lingbroke, et déconcertés par ia mort de la reine, ne mon- 
trèrent , en général , qu'in-ésolutiou et abattement. Il se 
trouva cependant quelques hommes hardis qui parlèrent 
de s'opposer à l'avènement du Hanovrien. L'évêque d© 
Rochester, le courageux Âtterbury, bon prédienteur et ex- 
cellent pamphlétaire, offrit de se rendre à Charing-Cross 
en costume épiscopal et d'y proclamer Jacques 111 roi de 
la Grande-Bretagne et d'Irlande. Cette démarche eut été le 
signal d'une guerre civile, dans laquelle les lusut^és au- 
raient encoaru la peine de haute trahison. Les tories ne se 
sentirent ni la force de soutenir la lutte, ni le courage d'ex- 
poser lear fortune et leur vie. On convint d'i^oamer tout 
prc^ de restauration et de céder anx cinjonstances. 

Pour mieux déguiser leurs intoitions secrètes , les diefs 
du paru s*anlrent à leurs adversaires, et se firent remar- 
quer par la chaleur de leurs fëlidtations envers le nouveau 
souverain an moment de son arrivée en Angleterre. SI 
Georges \" eût suivi une politique habile et généreuse, il 
eàt écouté les protestations de lidélité avec une cunlianee 
apparente, sans les admettre au partage du pouvoir ; mais 
le ressentiment l'emportii. Tl ne vit dans les tories que des 
ennemis personnels, qui s'étaient constamment opposés .-^ 
son élévation au trône, et qu'il fallait écraser, il s'aunoiic:i 
comme le chef d'un parti, au lieu de se montrer le souverain 
d'une grande niitton. Il fit l'accueil le plus gracieux au duc 
de Mariborough, à Robert 'Walpole et aux autres whigs; 
tandis qu'il reçut toujours aVee froideur , quelquefois avec 
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dédain, les avances des seigneurs tories. Un changement 
total s'opéra h la conr et dans l'admlnlstnition^ Toutes les 
dignités, toates les places, Airent envahifis par le parti 
triomphant. 

Ministère [1714). — A la téte du minist^ le roi plaça 
lord TowDsheDd, homme d'une int^;rité alors Iden nure, 
et administrateur expérimenté, mais violent, rude, dans 
ses manières, sans souplesse, sans dextérité; et sir Robert 
Walpole, son beau-frère, destîné à présider longtemps, 
avec un taltiit incontestable , sinon avec une gloire sans 
tache, au\ destinées de l'Angleterre. Le général Staobope, 
distingué comme militaire, comme orateur et comme di- 
plomate, fut nommé secrétaire d'Etat; le comte Gowpcr 
fjrand chancelier ; le comte de Sunderland lord-lieutenant 
d'Irlande, et le duc de Marlboroiigh reprit sa place de 
commandant en chef de toutes les forces. Le versatile 
comte de iNottingham, cher a la haute Eglise, consentit à 
se séparer des tories , et obtint la présidence du conseil pour 
prix de sa défection. Cette administration fut bientôt mo- 
difiée. Townshend et Walpole fui ent supplantés par le misé 
Sunderiaud et par Stanhope , qui gagnèrent la faveur du 
roi en servant sa politique hanovrienne et sa haine contre 
le prince de Galles, son flis. Leur retr<dte amena une scis- 
sioa parmi les wbigs : les uns appuyërait le nouveau ca- 
binet , les autres suivirent dans l'opposition les deux mi- 
nistres disgradés. 

Le parlement iQ^t été cassé, lesvrhlgs obtinrent une 
forte majorité dans le nouveau. Furieux de l'état d'abais- 
sement dans lequel ils avaient été tenus vers la fin du br- 
ûler r^e, ils brûlaient d'accabler leurs adversaires. Le 
roi eut la fadblesse de céder à leurs idées de vengeance et 
de se faire l'instrument de leurs passions. Le comte d'Ox- 
ford, lord Bolingbroke, et le duc d'Ormond, semeur ai- 
mable et généreux , furent accusés de haute trahison par 
les communes. Oxford seai tint tète à l'orage , et le sur- 



monta. Il fut envoyé à la Tour; mais il en sortit, après 
ûean ans de captivlti. Il passa les démises années de sa 
vie dans lasodâéde Popeetd'aatrragans de lettres, et dans 
la culture deft choses de l'esprit; il avait formé une biblio- 
thègne de plus de cent mille volumes et une collection ines- 
timable de manuscrits, qui fait aujourd'hui le plus bel or- 
nement du Musée britannique. Ormond et Bolinifbroke se 
sauvèrent en France et entrèrent au service du prétendant. 
On rendit contre eux un de ces bills d'attainder qui en- 
triiinaient la mort, la confiscation des biens, la forfaiture 
des titres et la décliéancc de hi fumille. Ces ministres étaient 
yoursuixis pour n\oir olu'à ordres de l;i n'ini' i^t si<;iie 
line piii\(iuedeux par leitiL'iitïi avaient approuvée, l.es iiutres 
seigneiii-s tories se virent dépouilles, insultés; Ils craigni- 
rent que le gouvernement ne voulût consommer leur niioe. 
Plusieurs d'entre eux, exaspérés parla persécution, s'u= 
nirent aux jacobites et coururent aux armes. 

Révolte en Ecosse, liataille de Dunblane [I715), — Le 
comte de Mar donna le signal de la révolte en Ecosse, [.es 
habitants, indignés de voir leur pays devenu une provlncede 
rÂDgleterre, assolèrent la cause des Stnarts à celle de l'in- 
dépendance nationale et s'armèrent à leur tour. Dis mille 
mtntf^iards réanis à Perth proclamèrent Jacques III roi 
de la Gnmde-Bretagne et d'Irlande. Avec la moitié de ces 
forces, Montrose et Dundee avaient gagnédes-vfctoires écla- 
tantes. Mais lecomtedeHar, plus versédans les Intriguesde 
cour qae dans la connaissance de la guerre, ne montra qn'iu- 
déeision et timidité et perdit deux mois dans la ville de Perth 
attendant le résultat de l'insurrection jacobi te en Angleterre. 
Pendant ce temps le gouvernement prenait des mesiiies 
vigoureuses pourse défendre. Le commaiulemeiit de l'armée 
royale fut confié au duc d'Argyll, qui avait hérité de la haine 
de ses ancêtres contre la famille des Stuarts. Ce puissant 
seigneur, par ses talents , par sa connaissance du pays 
et par l'iDflueDce que lai donnaient ses Immenses domaines, 
17 
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ébiit l'homme le plus capsiile de r^rimer la r^UEoB. Il 
marcha contre les insultés , qui s'avançaieut eaQn vers le 
sud, et les joignit sur une lande appelée Sherijfmittr, à denx 
milles an noKl-est de la petite ville de Dtm&fone. 

Le comte de Mar inspirait peu de confiance à aes sol- 
dats. Un vieux chef montagnard, affligé de l'Incapacité 
de son ^^énéral , s'écria à la vae de l'umemi : » Ohl si 
« nous avions Dundee pour une heure I u Les montagnards 
se battirent nvcc, leur bravoure et leur impétuosité ordi- 
naires. _'Séiiumi>ins la mêlée fut plus vive que meurtrière. 
L'aile droite de chaque armée mit en déroute l'aile gauehe 
qui loi était opposée, La nuit les empêcha de recommencer 
la lutte : ils se séparèrent en s'attrihuant tous deux la vic- 
toire, I-e duc d'ArgylI en recueillit les fruits , puisqu'il ar- 
rêta l'ennemi, qui rentra dans ses cantonnemeuts à Pcrth. 
Ud grand nombre de rebelles, découragés ou mécontents, 
regagnèrent leurs foyers. Un mois après la bataille, le che- 
valier 4e Salat-Georgœ arriva en Ecosse avec six gentils- 
hommes; mais ce prince n'avait pas le génie nécessaire 
ponr conquérir nn royaume; sa présence ne put pas ranimer 
ses partisans. Les rigueurs dont on les meoaçidt jetèrent la 
terreur parmi eux. L'armée hanmrienne recevait chaque 
jour denonveaux raiforts. Les dangers commençalentà s'ac- 
croître tellement f que le chevalier crut devoir se rembar- 
quer avec le comte de Mar et qaelques-ans des chefs de son 
parti. Les antres se dispersèrent dans les montagnes. 

iMurreetion en Angleterre. Cotkbat de Preslon ( oc- 
tobre I7is]. Une insurrection Jacobite avait aussi éclaté 
au midi de l'Écosse et au nord de l'Angleterre, sous la 
conduite des comtes de Derwentwater et de Mthsdale, 
seigneurs catholiques, et des lords Cnrnwaht Wintoun et 
Kenmure. A la tète de deux mille hommes ils se diri- 
gèrent vers le Lancasliire , pour favoriser le soulèvement 
de leurs partisans dans les comtés de l'ouest. Ils furent 
atteints k Preeton par le général WllUs , qui avait des 
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troupes bien supéiicurcs. Un combat terrible s'eagagra; 
les insurgés, protégés par quelques retranchements élevés à 
la hUte, conservèrent leurs positions une Journée entière, 
la nuit suivante , quelques-uns parvinrent à s'échapper à 
travers, les rangs ennemis. Le lendemain , jour de la ba- 
taille de Shériffmuîr, le ;::éTi('>i'al Ciirprntcr amena des ren- 
forts à Willis; ils cernèrent ta \ille de tons ciités. Les re- 
belles, commandes par des chefs incapables et mal unis, 
mirent bas les armes sans condition. Le roi et les ministres 
souillèrent leur victoire par des châtiments cruels. La plu- 
part des prisonniers furent exilés dans les plantations , eu 
Amérique. Les chefs furent envoyés à Londi-es et réservés 
[Hiur l'éehafaud. En vain leurs parents, leurs amis, les dames 
de la cour et la chambre des paire sollicitèrent leur grâce ; 
(leorges V se montra inexorable. Il disgracia lord Nottin- 
^liam, (jui lui avait présenté l'adresse des pairs, et répondit 
froidement qu'il agirait d'une manière conforme à la dignité 
du trAue et à la sûreté de ses sujets . Les lords Derwentwater 
et Kenmure fiirent exécutés les premiers : ils moururent avec 
le courage ordliuàre aux victimes des vengeances politlqties. 
Le' peuple donna des regrets sincères à Derwentwater, 
jeune seigneur charitable et généreux , qui dépensait en 
bonnes oeuvres une grande partie de ses revenus. Ses vas- 
tes domaines fiirent confisqués au proût de la couronne , et 
donnés à l'hôpital de Greenwicb, fondé par Charles II pour 
les invalides de la marine. Nithsdale dut la vie à l'ingénieux 
dévouement de sa mère : la douairière lady Mthsdale 
changea d'habits avec son fils et demeura eu prison , à sa 
place, pendant qu'il s'évadait de la Tour. Il se retira sur le 
continent. 

Cette rébellion fui suivie de l'adoption démesures destinées 
à affermir la succession jirotestanle. Le ministère et le par- 
lement recommandèrent surtout l'exécution rigoureuse des 
lois contre les catholiques. Telle était , dit lord Mabou , la 
panacée ordinaire de tous les maux de la nation. Une me- 
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sure plus importune fut le liill qui fixa à sept ans la Hunii 
(It! la chanihre des communes, qui n'était que de trois ans, 
l.'alîilatioil causée par la révolte, la sympathie pour les 
victimes et le mécontentement contre le ministère faisaient 
redouter l'approche des élections; les \vhi;.'s cmignaient 
(le perdre la majorité. Ils résolurent de prolonger l'existence 
de la chambre élective, afin de prolonger celte de leur 
pouvoir, et ils firent passer le fameux Acte septennal , qui 
r^le encore la âui^« du parlement. Cet acte augmenta 
l'importance commanes , qui devinreat moins dépen- 
dantes de la couronne et de l'opinioD publique. 

Projets fCAlberoni. Quadruple alliance [1717], — 
Georges 1*'' , à peine débarrassé de la guerre civile , toarna 
son attention Ters une partie du continent, où se formait an 
orage qui devait crever sur TEurope entière. L'Espagne était 
alors gouvernée par- Alberonl, prêtre italien , qnl s'était 
élevé au ministère et au cardinalat par ses talents , ses in- 
trigues et ta protection d'Éllsabeth de Parme, seconde 
femme du foible et dévot Philippe V. Ce ministre bablle 
avait , par une administration sage et rigoureuse , rétabli 
les finances et les forces de l'Espagne, et fermé une parBe 
des plaies que la guerre avait faites à pays. Ebloui de ces 
premiers succès, il forma le hardi projet d'enlever à l'Au- 
triche ce qu'elle avait obtenu de la monarchie espagnole 
par le traité d'Utrecht. Il crat que , pour réussir, il fallait 
bouleverser l'Europe. Son génie audacieux.qui ne s'effrayait 
de rien, résolut d'cxeitcr les Turcs contre l'empii-e, de don- 
ner à Philippe V, oncle du jeune Louis XV, la régence en- 
levée au duc d'Orléans , allié du gouvernement anglais , et 
d'envoyer en Angleterre l'aventureux Charles XIl, pour ré- 
tablir le prétendant sur le trône de ses pères. Secondé parle 
fiimeux baron de Gortz, habileaventurter allemand devenu 
ministre de Charles XII , le cardinal Alberoni parvintà ré- 
concilier les deux potentats du Nord et à leur faireappronver 
plans gigantesques. Georges V', lorsqu'il notait qu'éleo» 
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teur de Hanovre , avait irrité ces deox bonames extraonli- 
naii-Qs, en le$ trablssaot, ou du moins en .cherchant À les 
trahir tourà tour. LeroideSuèdenepouvaltlni-pardonDer 
de lui avoir eelevé Içs villes de Brème et de Verden pen- 
dant qu'il était retenu à Bender. 

Le roi Georges fut alarmé des projets du ministre espa- 
gnol. Ponr détoarner l'orage, il s'unit ûti-oitemeot h la 
France. Secondé de l'infAme Dubois, son pensionnaire, le 
premier ministre français qai se soit vendu h l'étranger, Il 
conclut avec le dnc d'Orléans, les états généraux et l'empe- 
rear, le fameux traité de la Quadruple alliance, pour le 
maintien des conventions d'Ulrecht, Alljeioni, voyant ses 
intrigues découvertes, cessa de dissimuler; ii envoya en 
Sardaigne un corps de ti'oupes([uiebassèreiil les AutridiicQS 
de cette lie. Une autre armée conquit la plus grande partie 
de la Sicile. Ce fut le terme des succès de l'Espaf^ne. L'a- 
miral Byug , envoyé dans la Méditerranée avec une escadre 
anglaise, rencontra la flotte ennemie à la hauteur du cap 
l'ussaro. L'affaire fut promptement décidée : les vaisseaux 
espagnols, lourds et mai commandés , opposèrent une faible 
résistance; tout fut pris, l^rfilé ou coulé à fond. L'audacieux 
cardinal affecta de n'èti-e point déconcerté par ce désastre , 
ni par la mort de Charles XII, taé ou assassiné devant la 
vjllede FrédériksfaaII {1718) ^ ni par la découverte du 
complot tramé & Paria contre le r^ent par le prince de CeJ- 
lamare, amliassadeQr espagnol, et par les mécontents fran- 
çais. Il^appela d'Italie le jH^tendant Jacques III, lui pro- 
mettant une Dotte formidable pour le conduire en. Angle- 
terre. Malgré ces fastueuses promesses , il n'équipa que dix 
vaisseaux de ligne montés par six mille hommes de débar- 
quement. Cette escadre partit de Cadix [l'ïi9], sous la con- 
duite du duc d'Ormond, infatigable serviteur des Stuarts. 
Arrivée au cap Finisterre, elle fut assaillie par une violente 
tempête et foret'c, après lieaucoup de dommages, de rega- 
gner les ports de l'Espagne. En même temps, une armée 
17, 
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française entrait CD Navarre, et une armëe allemande enva- 
hissait la Sicile. Philippe V, meaaeé par des ennemis si 
puissants, écouta enfin les propositions des alliés, qui ne de- 
roandaient que le rukTOi dn cardinal Albenmt. Il congédia 
son ministre , évacua la Sardaigne et la Sidie, et accéda 
au traité de la quadruple alliauoe. 

Réduetioti âeladeUe{ilifi). — Dès que la paix fut re- 
venue, le ministère donna tous ses soins au rétablissement 
des iiaances, que les deux derniers règnes nvaient grave- 
ment dérangées. La dette publique se montait à ô2, 000, 000 
deliv.sterl. (environ 1,350,000, 000 de fr),et absorbait un 
intérêt annuel de 3,3.)0,000 livres sterling. Les subsides 
ne suflisant pus aux besoins de l'F^tat, le gouvernement s'é- 
tait vu obligé d'emprunter à des compagnies de commerce 
et à des particuliei's , ft des conditions plus ou moins oné- 
reuses. I^s uns exigeaient un iuleret uiinucl, jusqu'à ce 
((u'il pliil an gouvernement de leur rendre le capital . D'au- 
tres prêtaient à fonda perdit, c'est-à-dire qu'ils abandon- 
naient le capital prêté, pour\u que le trésor payâtà eux ou 
à leurs héritiers un intépêt convemi, pendant quatre-vingt- 
lieui^ quatre-vingt-seize et quatre-vingt-dix-neuf ans, sui- 
vant les conditions réglées au moment de l'emprunt. La 
première espèce de créances étant rachetable au gré du gou- 
vernement, il donna aux possesseurs le choix d'être rem- 
boursés de leurs capitaux , ou de recevoir an intérêt moins 
élevé. Ils préférèrent la dernière proposition. De cette ma- 
nière la dette se trouva eonddérablemïint dtroinaée. 

Compagnie de la mer du Sud (t 720). — Les créances à 
fmdt perdu ne iwavaient être rachetées qu'à la volonté 
desprtisurs. Unesoeiétéde commerce , fondée en nil, 
dans le but de relever le crédit public, et appelée Compa- 
gnie de ta mer du Sud, proposa un plan pour les rendre 
racbetables. Elle o^t de satisfïiire ces eréanciers de l'État 
aux conditlMis dont elle pourrait ocmvenir avec eux, et de- 
manda seulement que le gouvernement lui payAt un intérêt 
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de cinq pour cent pendant six ans, et de quatre pour cent 
les années suivantes, jasqu'à ce que lecnpitai fût remboursé. 
Comme cette opûrution semblait promettre de forts béné- 
fices, d'autres compai^nies firent des ofTres encore plus favo- 
rables, pour se la faire adjuger. La Compagnie du Sud oIj- 
tint la préférence , en oFfi-ant an trésor public la somme 
énorme de 'i, 500, 000 liv. sterl. ( environ 189 millions de 
francs), à titre de prime ou de pot-de-vin. 

La Compagnie du Sud entra aussitôt en marché avec les 
possesseurs des rentes non raehetables , et les décida à lui 
vendre leurs titres. Il fallait trouver de l'argent pour payer 
ces (Téanciers et verser au trésor la prime promise. Dans ce 
but, elle émit un grand nombre d'actions, offertes à ceux 
qui voudraient partager ses bénéflces. Afin de leur donner 
pins de valeur, elle fit courir le bruit mensonger que l'An- 
gleterre devait rendi'e à l'Espagne l'Ile de Minorque et la 
ville de Gibraltar, en échange de quelques places du Pérou » 
qui seraient eédées à la Compagnie. Cette ruse periiâe pro- 
dolrit QD effet manque. \a public s'imagina que les action- 
naires de la Compagnie allaient Jouir de ces riches mines du 
Pérou. L'esemple delà France, qui venait d'être boule- 
versée par l'agiotage d'une compagnie semblable , œuvre 
de l'Écossais Law, futperdu pour l'Angleterre, Lesoations, 
comme les individus, profltraitraremeut dra leçons de l'ex- 
périence- La foreur de fiiire fortune égara toutes les têtes; 
tout le monde voulut entrer dans la Compagnie, et 
les aetions, avidement recherchées , s'élevèrent de 1 00 à 
1,000 liv, sterl., c'est-à-dire à dix fois leur valeur. De nou- 
velles manœuvres les soutinrent quelque temps. Mais comme 
les pompeuses promesses ne se réalisaient pas, et que la va- 
leur des billets surpassait de beaucoup l'argent que la Com- 
pagnie avait dans ses caisses, on finit par ouvrir les yeux 
sur le charlatanisme ; la défiance s'empara des e^prils. Lfs 
plus adroits s'empressèrent de convertir leurs actions en 
espè(»s. L'argent manqua bi«9tdt ; les banquiers refusèrent 
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de payer ; et une foule de particuliers, posaoseors cTnn pa~ 

{Her sans valeur, se virent complétonent ruinés. 

Robert Walpole , qui avait prédit ces résultats désas- 
treux, fut désigné par la voix publique comme le seul 
homme capable de sauver la nation de l'ablme où elle allait 
s'engloutir. Il déploya dans cette tâche pénible les talents 
qui l'ont placé au premier rang des fmanciers de l'Angle- 
terre. Son génie, joint au zèle du parlement" et aux ressour- 
ces immenses du commerce , rétablit le crédit public, et ré^ 
para en partie les maux causés par le plan cUmérique de la- 
Compagnie du Sud. 

L'enquête parlementaire , qui eut lieu à la suite de ce 
désastre, dévoila les actes de la plus honteuse corruption. 
On découvrit que la Compagnie avait distribué plus de 
574,000 liv. sterl. d'actionsaux ministres, aux courtisans , 
aux favorites, aux membres du parlement. La duche-sse 
de Kendai, maltresse du roi, M""" de Piaten, autre favo- 
rite, et ses deux nièces , s'étaient partagé entre elles 
40,000 Uv. sterl. Sund^'land, premier lord de la trésorerie ; 
Aislabie, chancelier de l'Echiquier, et Graggs, secrétaire 
d'État , avalent reçu des sommes qai paraissent fabuleuses ; 
ils furent honteosement expulsés du cabinet. Une foule 
d'hommes de tons ran^ se virent compromis et forait 
punis par des amendes ou pat des emprisonnements. 
' La disgrAcede Sunderland et lamort de Stanhope amenè- 
rent la chute du ministère, et laissèrent & "Walpole et à 
Townsbend la possession incontestée da pouvoir. Lesdeax 
beaux-frères s'adjoignirent, en qualité de lord chancelier, 
Parker, avocat éloquent et jurisconsulte consommé, qui 
fiit créé comte de Macclesfield. Bientôt le nouveau cliance- 
lier fut convaincu de vendre les places de juge à la chan- 
cellerie et condamné par les pairs à une amende de 
30,000 liv. stcd. 

Dernières annéesde Georges l". — Les dernières années 
du roi Georges forent employées en négodations avce la plu- 
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pait des puissances de l'Europe. Son but était d'assurer ses 
États d'AIIemagna , de déjouer les intrigues du prétendant 
ët de veiller sur les intérâts conunereiaux de ses sujets. Ces 
négociations se terminèrent par une alliance entre la 
Grande-Bretagne, la France, la Suède et la Prusse , contre 
la Bussie, r^pagne et l'Empire, unis de leur oAté. Gepeo- 
dapt la paix ne fat pas troublée. 

Georges l*' mourut subitement d'une attaque d'npoplpxie, 
(Inns lin vovnge qu'il fit en Hanovre, llctiiit. daiislasoixantiv 
liuitieme année de son âge et la trei/ième de son réane. Il 
laissa un fils, qui lui succéda, et une fille mariée ù Frédéric- 
Guillaunie, roi de Prusse, et mère du grand t'redéi'ic et de 
la margravine de Baireuth. 

Caractère. — La margi-avine de Baireuth, qui a laissé 
sur sa famille des Mémoires sévères, parle ainsi de 
Georges I''', son grand-père : a ïl affectait une fermeté qui 
« dégénérait en rudesse, et une tranquillité qu'on pouvait 
« appeler indolence. Sa générosité ne s'étendait que sur ses 
Cl favoris et sur ses maltresses, qui le gouvernaient. Depuis 
« son avènement à la couronne , Il était devenu d'une hau- 
a teur iosnpportable. Uneseule qualité le rendait estimable : 
«c'était ramour'deréqultéetdelajustlce.Ilétaitsans ran- 
a cuneet se piqnait'de constance envers ceux qu'il aimait. 
« Son abord était froid ; il parlait pen et n'aimait qu'à en- 
<i tendre dire des niaiseries. » 

Georges I" était un prince d'une intelligence bornée et 
de peu d'instruction. « Il ne savait pas un mot d'nngloîs , 
« ditlady Marie WorlleyMontague, etnoslois, nos coutumes, 
« lui élaient niis^i étrancî'rea que notre langue ; il n'essaya 
« jamais de los (.'nm|)reiidre, et il ne les fini'fiitpas comprises, 
« quand mèraeil l'auraiUssayé. » Cette ignorance ne fut pas 
sansavanlages pour l'Angleterre. Elle l'empêcha d"ussisterau 
conseil desministres, ainsi que l'avaientfaitses prédécesseurs; 
il se montra>aliHfait que le résultat des délibérations fut 
gtjumisà son approbation. Cette innovaUon, continuée jus- 
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Hn'ii nos joui s, peut être considérée maiutenant comme une 
partie essentielle de la constitution britanoique. Les miiiis- 
11*6$, qui sont seuls responsables , discutent entre eux et 
décident sans être iatimidés par la pr^ce du souverain. 
Ainsi , en Angleterre , le roi règne et ne gouverne pas. 

Les ADf^ais.r^rochent à Georges V" sa prédilection pour 
son électoral de Hanovre et la rapaàté des Allemands 
venus à sa suite , surtout celle de ses deux maltresses , He- 
iesiiie de Scliulenbour? , créée duchesse de Kendal, femme 
d'une henuté médiocre, d'une vulgarité grossière, d'une in- 
telligence peu an-dessus de la stupidité ; et Sophie de Klel- 
manseg , créée comtesse de Darlington, qni avait plus de 
beauté, mais qui était aussi ignorante, aosM sotte , aussi in- 
satiable d'argent que sa rivale. 

L'histoire doit flétrir aussi la conduite dénaturée de 
(ieorfies I''^ envers son fils et envers sa femme. Il détestait 
son fils, et jl ne cessa de perst'cuter ce jeune prince, qui finit 
par se mettre ;i In tète de l'opposition, exemple funeste, 
suivi par tous les princes de Galles depuis l'avènement de 
la maison de Hanovre. Quant à sa femme, la belle Sophie- 
Dorothée de Zell , qu'il accusait d'infidélité , et qui proba~ 
blement n'éteit coupable que d'imprudence , elle fut enfer- 
mée au château d' Ablen , et tenue pendant trente-deux ans 
dans une dure captivité qui ne se termina qu'à sa mort. 
Cette infortunée princesse recevait la communion tontes 
les semaines , et ne manquait jamais d'accompagner cette 
pieuse cérémonie d'une soleDuelle protestation de son inno- 
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GEORGES II. 

(1727 — 1780.) 

Caractère du roi et de ta reine. — Georges II , comme 
Geoi^es I"', n'avait des qualï^ d'un roi que le courage et l'a- 
mour de la justice. Ignorant comme son père dans la science 
du gouvernement, jl^vait sur lui l'avantage de savoir l'an- 
glais, iiien qu'il parlât cette langue avec un accent étranger ; 
mais il ne connaissait pas plus que lui les lois, les coutumes 
et la constitution du peuple sur lequel sa naissance l'avait 
appelé à régner. Il mérite également le reproche d'avoir su- 
bordonné les intérêts de la Grande-Bretagne à ceux du petit 
électoral de Hanovre. Pendant les dix premières années de 
son rèiine, il fut entièrement gouverné par sa femme, Ca- 
l'oline d'Aiispacli, Cette princesse avait beaucoup de sens, 
de savoir, de lecture, un goût un peu pédantesque pour les 
lettres. Elle usa de sa toute-puissance sur l'esprit du roi 
avec tant d'adresse et de modestie, qu'elle ne donna jamais 
le moindre ombrage à ce prince, jaloux de son autorité; 
elle eut l'art de lui persuader qu'elle n'avait d'autre 
opinion que la sienne. L'ambition lui lit-poussec la com- 
plaisance jtisqu*à vivre amicalemrat avec la maîtresse de 
son mari. C'était Henriette Hovard, depuis lady Suflblk, 
grande maltresse de la gaixle-robe. Elle l'appelait, en plai- 
santant, sa icear Smard. 

Ministère Walpole. — Geoi^es II ne lit aucun change- 
ment dans la poHtiqae anglaise. Les deux pi'incipaux mi- 
nistres étaient lord-Townshend, homme expérimenté, mais 
orateur médiocre; et sir Itobert \\'alpole, son beau-frère, 
esprit juste, solide et tout positif, qui connaissait parfai- 
tement la cour, la chambre de^ communes et les affaires de 
suu département, et qui avait une habileté consommée 
dans les débats et la tactique parlementaire. Aucun d'eux 
n'avait la suprême direction des affoires, vivement anibi- 
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tioimée pai- l'un et par l'autre. Walpole mit la reine dans 
.ses Intérêts, en lui promettant de lui faire accorder par te 
parlement un douaire de 100,000 livres sterling, et de 
faire porter la liste civile de 7 à 830,000 livres sterling, 
l'owr gagner rainitié du roi, Townsliend montrait les com- 
plaisances les plus serviles pour ses intérêts et môme pour 
ses ordres. Lady Townshend, sœur de Walpole, parvint, 
ii force d'adresse, à les empêcher d'éclater. Après sa 
mort, arrivée en 1730, ils ne gardèrent plus de mesure. 
Une seî'ne st'aiidjileuse se passa dans une maison parti- 
culière. Les deux mmistres, après avoir échangé quelques 
paroles violeotcs, se saisirent au collet et mirent l'épée 
à la main. On les sépara, mais on ne put les réconcilier. 
L'impétueux Townsliend fit une tentative désespérée pour 
ranimer sou pouvoir expirant; il échoua et se retira dans 
ses terres, où il passa tranquillement les huit dernières 
années de sa vie. Walpole, secondé de la reine, qui avait 
la plus ' haute -idée de ses talents, se trouva maître alHola 
des affoires. Il résolnt de- posséder le pouvoir sans partage^ 
et il ne prit pour collègues que des hommes dont la mé- 
diocrité ne pouvait lui inspira aucune inquiétude. Les prin- 
dpanx étaient Compton, créé comte de Wiliningt<>n ; le 
colond Stanbppe, créé eomtede Harrino^n ; le duc de New- 
eastle, et le ^iid chancelier Talbot, bimt6t remplacé par 
le comte de Hardwicke , qui est un des plus grands magis- 
trats de l'Angleterre , mais qui n'était pas plus capable que 
les autres de devenir, le rival du premier ministre. 

Corruption générale. — Robert Waipole est mnins connu 
par ses talents financiers que ymr le système vénal dont il 
fut, sinon le créateur, au moins l'exploiteurchonté, et qui lui 
a valu le surnom flétrissant de Père de la eorrupUon, Il 
avait &it une étude profonde de toutes les faiblesses hu- 
maines et découvert la soif de l'or au fond de tous les 
cœurs. Dansées malheureux temps, la vénalité était presque 
-universelle. La plupart des représentants du peuple étaient 
is 
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à vendre, et se montraient prêts à se fuire uclieter par les 
jscobites, s'ils ue l'étaient pas par la couronne. Watpole 
résolut de faire servir cette cupidité générale au maintien 
de sou pouvoir. Il déploya une habileté rare, et afficha nne 
impudence et un cynisme qui o'ODt jamais été ^alés. Cet 
homme était sans principes en morale et en relif^on , ^ 11 
ne s'cai cachait pas. Il disait de loi qu'il n'était ni un Spar- 
tiate, ni un réformatrair. Il appehdt I& probité et le patrlo- 
tisne des niaiseries d'écoli«r. Il se vantait de connaître la 
valeur de chaque homme, etd'avoir dans sa Itourse la ma- 
jorité des denx chambres, li ne consulta jamais le mérite 
dans le choix des fonctioanaires publics ; les places , les 
honneurs , les titres , les pensions , devinrent le prix des 
marcliés les plus honteux. Pendant qu'il prodiguait les 
trésors de la nation à ses vils soutiens, il versait le ridicule, 
le mépris ft la haine sur les homines qui se conservèrent 
purs au milieu de ta dépravation générais. Grâce à cette 
corruption dont il fit un si déplorable usage, il exerça sur 
le parlement une iniluence absolue et despotique. La soif 
de l'argent ôta à cette assemblée le sentiment de tout de- 
voir, comme la passion du pouvoir lit perdre toute décence 
au ministre euri'upteur. 

Opposition. — Soas ce règne , les deux partis qui di- 
visaient le pays ciiangèrent de nom et de principes. Les 
whigs, tout occupés du salut de la succession protestante, 
appuyèrent tontes les mesures de la couronne et adoptèrent 
insensiblement lesoplnions des tories sur l'autorité n^e. 
Les jaoobites et les tories, toujours imposés i la maison de 
Hanovre, s'unirent aux whigs rigides ou mécontents pour 
combattre le parti de la cour. A force de s'élever contre les 
abus de la prérogative royale et le pouvoir toujours cnriasant 
de la couronne, ils ûnirent par professer les principes des 
whigsde 1688. Ils se rendirent chei's au peuple, en déToi- 
daut ses droits et ses libertés , et furent appelés le parti du 
pays. Ce parti comptait dans ses rangs des hommes cél.è- 
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hm; à lear téte on remarquait Shippea, chef dea jaeolrites, 
homme doux, court^eux, désintéressé, qui avait antant de 
vertu que de talent et d'éloquence; sir William Wydham, 
le plus distingué des tories modérés , dont l'éloquence 
énei^ique rappelait quelquefois celle de Démosthènes ; Pul- 
teney, chef des rij^ldes, le député le plus éloquent des cora- 
muDËS, que Walpole avait refusé de s'adjoindre dans le ca- 
binet, et que le dépit avait jeté dans l'opposition ; et dans 
la chambre des pairs, lord Chesterlîeld, l'un des hommes les 
plus spirituels de son temps, qui, au génie des afftiircs et à 
une éloquence insinuante, joignait toute la politesse d'un 
courtisan de Louis XIV, et lord Oii'terct, qui, au dire rte 
Cbesterlleld, était l'homme le plus eapable de l'Angleterre, 
et qui brillait «paiement dans le conseil, dans le parlement 
et dans les salons par l'éclat de son éloquence, la-vivacité 
de son esprit, l'étendue et la profondeur de son érudition. 
A tous ces ennemis de Walpole II faut ajouter lord Bo- 
liDgbroke, l'asden ministre delà rdne Anne. Céi homme 
extraordlneireavatt obtenu, sous Geo^^l"', moyeanantan 
présent de 1 1 ,000 llvressteillngfait à la duchesse deReodal, 
eoa rappel dans sa patrie et la restitution de- ses biens, 
mais sans pouvoir reprendre son tiége dans la chambré des 
lords. Privé de cette tribune on il régnait par ses brillantes 
Improvisations, il dirigeait la tactique de l'opposition et 
combattait le ministère dans le fïimeux Journal Cratsman, 
oui'Ariistm, et dans des pamphlets pleins de verve et de 
talent. 

Pendant dix ans, le parti du pays livra au ministÈre Ifs 
assauts les plus terribles. Il attaqua avec \iolence les al- 
liances continentales, où les intérêts de l'Angleterre étaient 
sacrifiés ii ceux du Hanovre; l'énormité de la dette publi- 
que, qui allait toujours en croissant, et l'établissement d'une 
armée permanente, composée en partie de troupes étran- 
gères, qu'il représentait comme dangereuse pour les libertés 
nationales. Walpole, assuré de la faveur royale et du se- 
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cours de ses mercenaires soutiens , opposait, à I^éhM^enee 
véhémente et potriotiqae de sfis adversaires , des réponses 
fnndes et impasdbles, des railleries amères et une tactique 
habile dont on n'avidt pas. encore' en d'exemple. 'D fitlt 
tout servir à sa défense : drapote dans son gonvemement , 
il invoqoe les principes libérant de la révolution, et s'é- 
crie qoe la succession prot^tante est en danger. Toujoars 
calme et de sang-iî*oid au milieu des attaques les plus vio- 
lentes, il ne s'Intimide de rien , et tire un merveilleux parti 
des passions des autres; toujours infatigable, il ne laisse 
jamais une seule partie du sujet sans l'avoir épuisée, et 
donne hardiment m^me de nianvaises raisons, il excelle à 
ohsurvt'r et à suivre toutes les dispositions de la chambre, 
il profiter des fautes de ses adversaires , à parler le langage 
(le l'intéi'ét, à rendre claires les cluses les plus embrouil- 
lées, cflmmeà envelopper dans des raisonnements spédenx 
les sophismes les plus grossiers. 

En 1737, deux événements semblèrent donner quelque 
espoir à l'opposition. I,e prince de Galles, brouillé avec le 
roi, forma des liaisons avec les ennemis de la cour et se dé- 
clara hautement contre le ministère. Georges II soutînt ses 
ministres et chassa son fils du palais de Saint-James, comme 
il en avait été chassé lui-même par son père. Cette division 
scandaleuse Ait suivie de la mwt de la reine. Dans ses der- 
niers moments , cette princesse résista avec une obsUnatlon 
, implacable à toutes les exhortatlonB de l'archevêque' de 
Canterhury et aux htfmblea messages du prince de Galles, 
qui la suppliait de lui accorder sa bénédiction. Elle expira 
sans voir son flls. Gepoodant le crédit de 'Walpole ne parut 
ébranlé ni par la mortde la reine ni par la haine du prince 
de Galles. Son immuable stabilité lassa enfin ses violents 
adversaires : leur éloquence s'était épuisée dans cette lutte 
de dix ans ; ils perdirent patience devant les sarcasmes in- 
solents du ministre, toujours applaudi par une majorité sa- 
lariée. Désespérant de vaincre , ils sortirent de la chambre, 
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on déclai'ant qu'ils oe pouvaient plus être utiles à lenr 
pays dans une assemblée aussi servile et aussi dégradée. 
Mais ils ne tardèrent pas à s'apercevoir de leur faute, et ils 
reprirent leura sièges l'année suivante. Cette conduite, 
plusieurs fois imitée depuis par l'opposition , a toujours 
également échoué. L'abstention systématique, ressource 
factieuse de la colère, n'est qu'un acte de faiblesse et de 
découragement, et souvent elle devient un suicide. 

Les douze premières aimées du règne de Georges 11 n'of- 
frent pas d'autre événement qae ces luttes parlementaires , 
qui produisirent peu de bills favorables aux libertés publi- 
ques. Nous n'avons pas même les discours éloquents pro- 
noncés par les orateurs des deux partis. Cette perte est dne 
à l'absurde défense, souvent renouvelée , de publier les dé- 
bats des chambres, à&aa la erainte d'exciter aa dehors les 
pas^ns pc^laires. 

Giterre contre l'E»pagna { 1 74ft-.89] . — Une rupture avec 
l'Ëspi^e vint trotUiler la paix extérieure, que toute la 
politique de Walpole tendidt à maiptepir. lies ,ÂQglaïs 
avaient obtraia, par le trtiil^ d'Utrecht, le privilège «xdadf 
d'alIfflT veiràre des esclaves nègres aux colonies esps^olçs 
d'Amérique. Plasieurs nuu:ehandfi pro^ireut de ce mono- 
pole pour fôire la coDtrdiandç. ÂQd de réprimer un com- 
n^erce lowitif, mais imriiibé, les Espagntris firent sta&mi- 
Der sur les c6tes les plus fréquentées des vaisseaux appelés 
gardes-côtes. Cette précaution était sage et légitime. Mais les 
abiis inséparables des mesures violentes , l'avidité . du 
gain, et peut-être aussi l'amour de la vengeance, portèrent 
les afficiers espagnols à arrêter plusieurs navires quiavaieiit 
une destination légale , à coiifLsquer les juarcbandises et 
sou\etit il maltraiter les t'(|uipages, 

L'AiiglctiTL'n fut iiidigiifk' en apprenant que la surveilr 
liUKT des garde-voUts se diaiigtait en hostilités. De nom- 
breuses pétitions inondent les bureaux, du parlement ; ou 
, fait des peintures exagérées des. déprédations et des inbama- 

is- 
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Dités des Espagnols , et pins ces récits sont absurdes , plus 
le peuple se montre empressé à les croire, 1738, un pa- 
tron de navire, nommé Jenkings, se présenta à la barre ûe 
la diantre 'des commanes. Les gardes-cdtes espagnols 
avalent saisi son vaisseau, quoiqu'ils n'y eussent tronvé 
auPiinp marchnndise de contrebmide ; ils avnîent mis son 
Oqiiipai'e aux fers ; ils lui îuuienl j'yiidu le nez et coupé uoe 
oreille, en lui disant d'aller la montrer au roi. a Kn cet 
•I état, ajouta-t-il, on me menaça de la mort. Je l'attendis 
« avec résignation ; je recommandai mon âme à Dieu et ma 
(I vengeance à ma patrie, o En même temps il montra une 
oreille conservée dans une fiole. Cette histoire incroyahle, 
que fiurke appelle avL'c raison la Fable des oreilles de 
Jenkings, excita dans l'assemblée un cri d'indignation 
et de \'en}ieance. Les chefs de l'opposition dirigèrent tOQte 
la foudre de leur éloquence contre le ministre qui pouvait 
voir paisiblement sa patrie exposée à de telles Indignités. 
Walpole, après avoir épuisé toutes les ressources pour con- 
server la paix , se vit dans l'altemative d'abandonner son 
poste ou de céder à |a voix de la natioq et à l'hameur belH- 
quentç de Georges II. Quoiqu'il almAt beanconp la paix, il 
aimait plus epcore le pouvoir. II n^bésita pas à décla- 
rer la fïoerre , bien qu'die ^ui pçrât Injuste et impolHfque. 
Cette déclaration excita un entbousiaane universel. Les 
riches mines du Pérou s'o^raieut comme une abondanbs 
{ffoiei lividité anglaise. 

Premières hostilités. Prise de PortorBello (1739). — 
Au printemps de l'année suivante , l'amiral Vemon com- 
mença les hostilités par la prise de Porfo-Rcllo , rcntrcprtt 
du commerce espagnol dnns le Nouveau Monde. Cetlc 
ville, surnommée le tombeau des /■Àtropiints à cause de son 
climat malsain, fut entièrement rasée. Ce premier succès , 
obtenu presque sans effusion de sang, causa en Angleterre 
une joie inexprimable , et fut regardé comme le prélude des 
plus audacieuses entreprises. On lie parlait de rien moins 
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que de l'entière destnicliou ilc imis les i'l;ililissemeiils es- 
pagnols. \m conimodoie Atison fut ciiaif^i; d'aller attaquer 
le Chili et le Pérou par la mer du Sud. Vernon, à la tète 
d'un armement formidable, mit le siège devaut Carthagéne, 
sur le golfe de Darien. Mais In mésintellif^ence des chefs, 
les chaleurs excessives, suivies de pluies abondantes, et la 
vive résistanoe des assiégés , firent échouer celte expédi- 
tion. Fendant qu'on frappait en Angleterre une médaille 
sur la prise de Carthagéne , Vernon essayait soos ses murs 
une déiste sanglante, et ramenait à la Jamaïque les débris 
de ses troupes réduites à un dixième. 

L'expédition d'Anson fût plus glorieuse, sans avoir le 
Ruccès qu'on a'eaétait promis. Des tempË^ furieuses as- 
saillirent et dispersèrent sa petite escadre, à la hautear da 
enp Horn; des maladies emportèrent plus de la moitié de 
«CD équipage. U aborda avec un seul vaisseau dans l'tle Ù» 
Juan Fernandës; un atitre vint bientôt l'y joindre. Avec 
ces fïdblefl forces il brûla la ville de Payta, dans le Pérou, 
et alla attendre près des lies Philippines le riche galion 
qui partait tous les ans d'Acapnlco, dans le Mexique. Il ne 
lui restait qu'an navireet c|eax omts hommes exténués par 
les fatigues' et les maladies. Le vaisseau espagnol, monté 
par six cents hommes et défendu par soixante canons, l\it 
néanmoins forcé de se rendre. Après un voyiige de trois 
ans et demi, pendant lequel il avait fait le tour du monde 
et enduié des souffrances inouïes , Anson revint en Angle- 
terre { juin 1 744), où on le croyait perdu. Le gouverne- 
ment laissa à ce hardi navigateur et à ses compagnons les 
richesses qu'ils avaient conquises par leur patience et leur 
courage. On les évaluaità plus de 300,000 livres sterling. 
Ansou fut, en outre, élevé à la pairie, nommé vice- 
amiral et un des lords de l'iimiranté. 

Chute de Walpole (l742). — D'autres exploitions diri- 
gées contre l'Espagne et ses colonies , échouèrent encore 
par l'impérltie et la désunion des commandants. Ces dé- 
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sastres furent imputés à Walpole , qui fiiisait la guerre 
avec répuguance. L'opposition, toujours soutenue par le 
prince de Galles et par la voix de la nation, obtint enfin la 
majorité dans le nouveau parlement. Lu premier ministi-e 
se vit abandonné de ses mercenaires soutiens, et même de 
ses collègues Newcastle et Hardwicke , qui aspiraient à le 
remplacer. Il ne se tint pas encore pour battu. Il entra en 
négociation avec le prétendant , et lui promit, pour prix 
âel'appnt des jacobites, de travailler à sa restauration; 
il cssàya de gagner le prince; de Galles, en lui offrant de 
foire payer ses dettes et de porter sa liste civile de 50 à 
100,000 livres sterling; mais tout fiit inutile. Convainc» 
par deux épreuves contraires queles chambres cessaient de 
le soutenir, il se résigna mflu à snbir la loi de la nécesdté, 
et il doona sa démission. Le roi, sur lequel U oontinqa 
d'exercer une grande influence, le créa comte d'Orfind , et 
ivi témoi^ une vive affection jasqù'à sa mut, arrivée 
en 1745. 

Cabinetiere (1742).— Il fot dtllBdle aux vainqnenrs de 
s'jentendre pour partager les dépouilles du ministre déchu. 
La haine contre Walpole les avait tenus unis; mais ils 
n'avaient aucun prindpe commun. Les -whigs rigides, qui 
s'appelaient patriotes, voulaient diminuer le^ privilèges de 
la couronne; les Jacobites soupiraient après le retour des 
Stuaris ; les tories désiraient surtout voirrenaitre l'influence 
(le la haute É;^lisc. 11 aurait été impossible de faire ce qu'on 
appelle aujourd'liui un pror/ramma sans mécontenter plu- 
sieui-s partis , Pulteney , chargé de composer le nouveau mi- 
nistère, désespéra sans doute de satisfaire tout le monde, 
et il ne consulta personne. Il ne songea qu'à ne pas démentir 
celte réputation de désintéressement qu'il s'était souvent 
donnée dans la chaleur de ses invectives contre la cornip- 
tion ministérielle. Il commit la faute de ne pas oser prendre 
la première place, et de ne pas l'offrir à lord Carteret , son 
ami , dont il était jaloux. Il partagea le pouvoir entre les 
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coliques infidèles de Walpole et quelques-uaB des chefs de 
l'opposiHon. L'Inepte lord WllmlDgton, favori da roi, fut 
nommé premier lord de la trésorerie , et lord Uarvington, 
président du conseil ; le comte de Hardwicke, homme sage 
et expérimenté, conserva le grand sceau, et le ridicule doc de 
Newcastle , sa place de secrétaire d'État. Lord Carteret, 
l'autre secrétaire d'État, eut les affaires étrangères, et fut le 
véritable chef de cette administration, à laquelle son carac- 
tère impétueux et ses habitudes de bon vivant ont fait don- 
ner le surnom de Cabinet ivre. Quanta Pulteney, qui avait 
souvent juré de ne rien accepter du gouvernement, il re- 
fusa de faire partie du ministère; mais il se laissa créer 
comte de lîath. C'est Waipole qui lui fil décerner la pairie, 
pour ruiner sa popularité, a J'ai tourné la clef sur lui, » 
dit-il. Le premier jour où le nouveau comte prit son siège 
dans la chambre des pairs , Waipole , devenu lui-même 
comte d'Orford , alla droit k lui : « Eh bien ! mylord , lui 
<f diMl, nous voilà les deux garçons les plus Intl^flanls de 
« l'Angleterre I » 

Lechangemeot de ministère, snividelaràxwclUatiOD du 
roi et du prince de Galles, fut célébré par des réjouissances 
imbliquei. Mais cette joie ne fut pas de longue durée. .Oh 
avait attendn des ministres les mesures les plus populaires. 
Aussi l'étonnement fut grand quand on les vit repouiwf 
diflérentes motions qui avaient pour but de nommer un 
'Comité d'eoquAte sur la dernière administration , de révo- 
quer l'acte septennal . de diminuer les charges publiques et 
d'exclure du parlement tous les pensionnaires de la cour. 
L'opposition,furieuse d'avoir été trr.hi(! par ses chefs, i-e- 
commença ses attaques avec plus de violence que jamais. 
Le comte de Bath, négligé par le roi, <iiii ie haïssait , et mé- 
prisé de ses anciens amis, qui le regardaient comme un 
traître, perdit toute innuence, et tomba dans l'obscurité.. 
LoiHl-Carteret, devenu comte de Granville, parla mort 
de SB mère, aurait peut-être éprouvé le même sort. Hais 
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les événements qui agitaient l*£urope' vinrent atti- 
rer l'attention do pays et fhire trêve anx débats inté- 
rieurs. 

Gwnre de la svecessUmd'AutTic/ie (1740}. — L'empe* 
renr Charles VI,prince &ib)e et d'une dévotion mluntieuse, 
avait tout fïiit, pendant vingt-8ei>t ans, pour assurer le 
vaste héritage de la maison d'Autrictie à sa iîlle aînée, 
Marie-Tliérèse, épouse de François de Lorraine, grand-due 
de Toscane, Son testament , connu sous le nom de Pra//- 
matique, avait été garanti par toutes les puissances de l'Eu- 
rope, Cliiu'Ics mourut au mois d'octubre 1740. Aussitôt 
toutes les ambitions s'éveillèrent. Frédéric II le Grand, roi 
de Prusse, je seul prince de celte épo(f ue qui eût un esprit 
\nste et un grand caractère, revendiqua ia Silésie, sur Ja- 
quelle il prétendait avoir des droits ; il entra avec une armée 
dans cette province, qui fut conquise presque sans conp 
firir (l 741). Ce fut le signal d'une guerre générale. L'élec- 
teur de Bavière, allié à la maison d'Autriche par les femmes, 
se déclara le compétiteur ù l'empire de Marie-Thérèse, et 
entraîna la France à soutenir ses prétentions. A lutèted'une 
armée française et liavandse, il envahit les États autriddois, 
se fit proclamer roi de Bohème à Prague ^ et couronner 
empereur à Francibrt , sona le nom de Charles Vil. Ce Ait 
le terme de ses succès. Les fontes qu'il commit, l'Intervea- 
tionde t' Angleterre, le-eourage et l'habileté deMarie-Thé- 
rtee, et sortontle dévouementdes fidèles Hongrois, amenè- 
rent un prompt changement de fortune. 

Geoi^es IT, ennemi secret du grand Frédéric , son neveu', 
vit avec frayeur l'accroissement de la monarchie prussienne, 
et craignit pour son électoral de Hanovre. Lord Granvllle, 
qui avait encouragé la reine de Muii<irie pendant qu'il était 
a lu tête de l'opposition , gagna la coiiriance du roi en en- 
trant dans ses vues. Georges II si^jiia a Worms, avec 
Marie-Thérèse et le roi de Sardaigne , un traité connu sous 
le nom de Tripie alliance, La Hollande et IfiSaxene tardéi- 
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mit pas à se joindre àeux. Les subsides de l'AngieteiTe 
devaient exciter l'activité des conrédérés. 

BafttiUede Dettingen (i743].- — La première campagne 
s'ouvrit par des succès. Une armée composée d'Anglais, 
de Hanovriens et d'Ailemaiids , et commandée par le roi 
Georpes II et par le comte de Stnir, diime élève de Marlbo- 
rough, s'avança vere le Mfiii pour combiner ses mouve- 
ments avec les alliés. Arrivée près de la ville d'AscliafTcn- 
bourg, elle se vit investie, dans les délilés de Oettionen , 
par le maréchal de Noail les , et menacée de périr de faim , 
ou réduite à tenter une retraite périHeiise dans un chemin 
étroit, entre une montagne et la rivière. F.es bords du Mein 
étaient couverts de pièces d'artillerie, qui devaient écraser 
les Anglais à leur passage. La pi-écipitation , si souvent fa- 
tale h la franee , les sauva. Un corps de douze mille hom- 
mes, posté dans le village de Kettingen , derrière un ravin 
profond qne devait passer l'armée anglaise , avait reçu ordre 
d'attaquer les ennemis, lorsqu'ils y seraient engagés. Le 
duc de Grammont, qui Ira commandait, se lassa d'attendre, 
et passa lui-même le ravin. Il aperçut bientàt l'armée an- 
gle^ qui s'avançait en colonnes serrées , prot^ée par une 
artillerie formidable; il fiit donc forcé de commuicer l'atta- 
que avec douze mille hommes contre quarante mille. Le 
maréchal de INoailles , obligé de renoncer aux savantes dis- 
positions qu'il avait prises , fit sonner la charge , et la ba- 
taille devint géniale. Mais il ne put faire usage de son ar- 
Ullerle, qui, dans eette noav^le position , aurait tiré sur 
ses troupes. La mêlée fut vive. Georges 11 combattit à la 
téte d'un bataillon hanovrien; le duc de Cumberlaud, son 
second fils , fut blessé à ses côtés.. L'armée anglaise , animée 
par l'exemple de ses princes, repoussa toutes les attaques, 
et jeta le désordre dans riafanterie française. Après une 
lutte de trois heures, le maréchal de Hoailles fit sonner ta 
retraite. Le roi d'Angleterre dtnasur le champ de bataille, 
et se hAta de le quitter pendant la nuit. Le comte de Slair 
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écrivitaugénéralfniDçatBpoarlainconiinanàerde prendre 
boin.âeses blessés. C'est peut-être la prefnière fois qu'on 
vit les Tainqoeurs abandonner leurs blessés à la générosité 
des vaincus. 

Ministère Pelham 1174'fj. — Le seul événement de 
l'année suivante qui mérite d'être rapporté , fut un chan- 
gement dans le ministère. Lord Wilmington étant mort, 
la place de premier lord de la trésorerie fut convoitée par 
le duc de Newcastle et par lord Crranvilic. Gt'orfies II , 
toujours dominé par Walpole, la donna à Hcni'i Pelham, 
fri."re de Newcastle, administrateur laborieux, appliqué, 
versé dans la connaissnnce des affaires financières et dans 
la tactique parlementaire. Le nouveau ininislre, bommr 
timide, craintif et cauteleux , s'appliqua surtout à amortir 
toute opposition et fit entrer dans son cabinet les hommes 
influents de tous les partis. Il parvint è gagner les whi^^s 
-mécontents, qui avaient pour chefs le vieux lord Cobham, 
militaire distingué, et ses neveux Lyttleton et les qnatre 
A-èces Granville , dont Pitt , déjà célèbre , devait épouser la 
sœur. Ce ministère, qui satis&jsait toutes les ambitions per- 
-gonnelles , est connu sous te nom de minittèn aux larges 
■base» (brood bottom). An reste, rien ne ftit changé à la 
'pAlitbiae' extérieure, qal continua d'être subordonnée aux 
-IntérMs du Hanovre. 

- Bataille de Fontenoy ( 1 745). — Le marédial de Saxe, te 
meillear des généraux de Lcmia XV , commença la campagne 
parle siège de Tournay. Le duc de Gumborlaiid, nommé 
générallstime des alliés , se décida à risquer une bataille 
pour sauver cette place , et marcha vers le campfrançals à la 
téte d'une armée de cinquante-cinq mille Anglais, Hollan> 
dais ou Allemands. Le général français avait choisi, pour 
l'attendre , une position redoutable à une lieue de Touruay. 
fia droite était appuyée à l'Iîscaut et au villnf^e d'Antoiiig, 
s >n centre au village de Fontenoy , et sa gauche nu petit 
bois de Barry. Après une vive canonnade, les Hollandais 
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assaillirent Auloilig, pendant que les Anglais i;! los Alie- 
mands se portaient conli-e l'ontcnoy. Ils fuient plusieurs 
fois rcpoussiis des deux L'ùtés avec perte. Le duc de Cnmhei-- 
tand forme alors en colonne serrée l'infanterie anglaise et 
hanovrienne, composée de douze mille hommes et protégée 
par douze pièces de canon. A )a tête de ces vieux soldats , 
il revient à la charge , repousse par nn feu roulant tous les 
corps qui se présentent, brave les déciuirges meurtrières de 
l'artillerie, qui éclaircissent ses rangs, et péuÈtrc audacieu- 
sement dans l'intervalle non fortifié qui séparait Fonteiioy 
du bois de Barry. SI cette brillante témérité eût été soute- 
nue par les alliés, rarnaéefirançalse aurait couru de grands 
dangers. Le maréchal de Saxe, malade et porté sur un 
brancard , commençait à être Inquiet, lorsqu'un ofQcler lui 
SQ^ra l'idée de tourner quatre pièces de canon contre le 
front de la terrible colonne. La bataille changea de foce. La 
colonne, ouverte par les décharges de l'ai-tillei ie, se vit atta- 
quée de front par les meilleurs régiments français, quis'é- 
i^ncèrentdaus labrèche, et, prise enflane par le feu croisé des 
redoutes de Fontenoy et de Barry , elle recula on désordre. 
Resserrée dans un terrain étroit , oii elle ne pouvait faire 
aucun mouvement, elle l'ut eiifoLU'ée, mutilée, éfrasée. 
\eur mille honimi's resitèreut sur la place. Le duc de Gum- 
berlaiid cameiui les débris vers le reste de l'armée , et opéra 
s;t retraite sans êti'e poiii^suivi. Les fruits de cette vietoire , 
aelielée par la perte de sept mille hommes tués ou hiessés , 
furent la conquête de toute la Flandre autrichienne. 

Invasion de Charles-iidouard (t74i)). — Pendant que 
Georges II épuisait l'Angleterre pour payer les peuples 
de TEurope armés contre la France, son trône était éliranlé 
par une attaque audacieuse. Charles-Edouard, lils Aa pré- 
fendant Jacques III et d'une petite-iillu du grand Sobieski, 
avait été appelé de Rome par le gouvernement français pou r 
commander une invasion en Angleterre. Des tempêtes vio- 
lentes s'opposèrent d'abord au départ de la flotte^ et la vi- 
II. 19 
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gueuravt'C laquelle on poussa la guerre dans les Pays-Bas rtt 
abandonnei' cette expédition. Le jeune prince, voyant sn 
cause négligée parle seul alliéqui lui restât, osa , sans autres 
ressources -que son courage, tenter cette inva^on dans le 
royaume de ses pères. Il s'embarqua à Nantes sur utw pe- 
tite frégate qui lui fut prêtée parun armatenr de cette ville> 
et descendit , lui septième , sur la côte sanvi^ de Moidart, 
dans le comté d^Invemess, en Ëcosse. De là il envoya des 
messagers pour appeler aux armes les clans dévoués à sa 
Ihmilie. Ses partisans avaientpromis du le seconder s'il ame- 
nuit au moins six mille hommes de troupes réglées. En le 
voyant paraître seul, sans aident, ils frémirent de sa témé- 
rité. CliarIestesrassure,lespresse,lesex(dte.LechefdesGlan< 
ranalds et celui des Camerons, le chevaleresq[ue I^chiel, s'é- 
erieiit qu'ils veulent vivre et mourir avec lui, L'e:îemple de 
t:es deux jeu nés seigneurs enlrnine les Stuarts d'Appin et les 
Macdonalds de Keppoch, Clencoc, et de Glengarrj'. A la 
lète de douze cents montagnards, Cliarles arliore le drapeau 
de sa ninisou dans la \ allée de Glenfliuiin , à (juiiiKe milles 
à l'ouest du fort William , et se met en route vers les bas- 
ses-terres. Sa petite troupe grossit dans sa mardie. A Perth, 
il proclama son père , Jacques III , roi d'Angleterre , d'É- 
l'osse, c^e France et d'Ii'lande. Là il -fut joint parles vassaux 
des ducs d'Athole et de Perth , et par le claù des Robert- 
sons. II organisa sa petite armée , et nomma lord George 
Murray sou lieutenant général. C'était le seul Jacobite ca- 
pable de diriger les mouvements d'une armée, etcelul qui 
savait le mieux conduire les impétueux montagnards, dont 
il possédait la connance. Les chefs jacobites semblaient hé- 
siter sur la roule qu'il fallait suivre. A ÉdimbourgI s'écrie 
le prince ; et il donne le signal du départ. La capitale de 
l'Écosse, qui n'était défendue que par une garde civique, 
onvrit ses portes sans résistance. Charles y fît une entrée 
solennelle. Sa taille haute, son air noble, ses manières 
gracieuses, excitèrent l'admiration générale. Les jacobites 



allaient jusqu'à le comparer à Robert Bruce , doDt ils lui 
attribuaient les traits. Ils croyaient voir renaître les beaux 
Jours de l'Écosse. Les femmes surtout se distinguaient par 
la chaleur de leur enthousiasme; elles faisaient des vœux, 
pour le brillant chevalier gui charmait leurs regards. 

Cependant la terreur régnait à Londres. Georges 11, qui 
était dans le Hanovre, se hftta de retourner en Aii^leteri-e. 
11 publia une proclamatfoD dans laquelle ii promettait 
30,000 livres sterling pour ]& personne da Jeune chevalier. 
A cette nouvelle, Charles fit une espèce de parodie dé cette 
proclamation, et offrit la même somme pour latétedêlV- 
lecteur de Hanovre, h J'espère, ajoutait-ïl, qu'aucun de 
(( mes amis ne cherchera jamais à mériter une pareille ré- 
« compense. » 

Bataille de Preslon-Pans. — Charles apprit à l';;limhaiir<; 
quelegénéral Copc s'avançait contre lui. Il alla ii sa ren- 
contre et le joignit à Preston-l'nns, dans le comté de llad- 
dini;h)n.- La victoire commença avec la bataille pour les 
braves Gamcrons, conduits par Lochiel. Au premier choc, 
ils enfoncèrent la cavalerie anglaise. L'infanterie, se \oyant 
abandonnée, mit bas les armes ; les uns s'enfuirent à toutes 
jambes , les autres tombèrent à genoux et demandèient 
quartier. Après cette mémorable victoire , Charles put se l'e- 
garder comme maître de toute l'Écosse, àTexceptlon des 
châteaux d'Édimboui^ et de Stirling et de quelques petits 
forts dans les montf^es. Sa première idée avait été d'en- 
trer en Angleterre. Ses officiers le firent reaoncer à ce pro- 
jet, en lui représentant que son armée avait été diminuée 
parla bataille^ parla désertion d'une partie des soldats, 
qui avaient couru mettre leur butin en sûreté. Ils espéraient 
que la nouvelle de leurs succès leur amènerait des renforts. 
Eu effet , un grand nombre de montagnards qui avaient 
('té indécis prirent les armes et allèrent joindre les vain- 
t|ueurs à Édimbourg. Mais bleu peu se déclarèrent pour eux 
uusud du Forth. Le son de la cornemuse, si puissant dans 



330 TllSTOIRH d'aNGLETEBRB. 

les montagaes, était enteoda avec indilTéreiice dans \fs 
bosses-terres. On se contentait de répéter cet adage vul- 
gaire : Quel que soit le roi, je serai siyet. 

Après un séjour de six semaines niilement employées à 
Edimbourg, le jeune chevalier se mit en route pour le sud, 
à la tiite de six mille hommes. Itavnit été Joint par le comte 
de Kilmarnoek et par les lords Eleho, Balmerino, Ogilvit; 
et l'itsligo. 1! donna le ciinnsc à un corps de troupes posté 
;i Kcwcaslle, et entra en Angleterre |inr Gnriisle. De là il 
s'avança par Lancaster, Prestdu, iManeliester, et arriva à 
Derby, à quaranle-cinq lieues de Londres. 

Quoique les provinces occidentales de TAntiIelerrc fussent 
les plus dévouées h sa famille, Charles ne iTt'iU anctni ren- 
fort dans sa marche ; partout ses proclamai ions étaient ac- 
cueillies avec froideur. Le parti jaeobîte s'était fort aiTniblî 
en Angleterre ; cinquante ans d'exil et de malheurs avaient 
fait oublier les droits des Stuarts. Cependant quelques 
grandes .familles catholiques on anglictmes continualâit à 
les regarder comme l6s héritl^ légitimes de la couronne ; 
elles faisaient des vœux secrets pour le succès de leur cause ; 
mais personne ne voulait exposer sa Tortane et sa vie. Les 
passions n'étaient plus assez fortes pour soutenir une vieille 
cause ; l'enthousiasme chevaleresque était Inconnu dans le 
dix-huiticmc siècle. 

Les progrès rapides de l'aventurier éveillèrent enfin les 
amis et les serviteurs de la couronne. Le roi consentit à 
adopter les mesures proposées parle premier ministre, qui 
montrait un zèle ardent pour le soutien de son triine. Libre 
d'agir, Pelham déploya de la \igueur et de i'aelîvité. On fit 
'venir six mille Hollandais à la solde de l'Angleterre; on 
forma les milices ; on établit un camp près de Londres sous 
le commandement du roi, Des associations se formèrent 
dans tonte l'Angleterre pourconcourir à la défense commune. 
Des renforts furent envoyés au vieux maréchal Wode , qui 
commandait \m corps de troupes à Newcastle , et h l'année 
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de l'Ouest, mise sous les ordres du duc de Giirabcilaud , le 
héros de la famille régnante. En Ecosse, les amis du gou- 
vernement reprirent courage ; les magistrats d'lSdîml>oui^ 
rentrèrent dans la ville et ressaisirent l'autorité. Dans les 
montagnes, lord Loudon, le pi-ésident Forbes et le puis- 
sant comte de Sutherland organisèrent les clans whigs, et 
tinrent en échec les Jaeobites qui se disposaient à prendre 
les armes. 

Cinq mille aventarlers, isolés au cœur de l'Angleterre, 
frémli^t à la vue de Forage qui s'amassait sur leur tète. 
Les deux armées de Wade et de Cnmberland s'avançaient 
pour les accabler. On agita au consdl le projet de rentrer en 
Écosse, pour aller au-devant de trois mille inrnitagoards 
nouvellement levés, et attendre les secours tant de fois pro- 
mis parja France, Le jeune chevalier, qui, suivant son ex- 
pi'essioQ, était venu chercher un trône ou un cercueil , ne 
paraissait faire aucune attention au\ dangpi-s qui s'accrois- 
saient de toutes paris. Il soutiut avec force qu'il fallait mar- 
cher droit à I-ondrcs , et dOcider la querelle sous les murs de 
celte capitale. Mais il eut beau prier, menacer, pleurer, ses 
officiers, qui ne jouaient pas leur vie contre «ne couronne, 
lui représeutèrentque les Écossais avaient fait tout ce qu'on 
pouvait attendre de leur coui age , et donnèrent le signal de 
la retraite. Elle fut opérée avec une célérité incroyable. 

Uiilaille de Fal/i,irk{[l4ri). — A peine arrivé en Écosse, 
le pit'tendant fut rejoint par les clans des Frasers , des Mac- 
licnzies , des Maciotoshes et des Farquharsons , qui portê- 
l'eot son armée à neuf mille hommes. Il forma le siège du 
fort château de Stirling. Le général Hawley, offlder coura- 
geux, mais pins propre à obéir qu'à commandËr, s'avança, 
au secours de la place. Il avait la présomption de Gope, il 
partageait son mépris pour les montagnards ; il éprouva le 
même sort. Charles mai-eba à sa rencontre jusqu'à Fallclrit, 
dons celte plaine illusti-ce jadis pai- les exploits de Walluce 
t't de Robert Bruce. Il eut l'adresse de ranger son armée de 
19. 
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miiiiii'r*! (juc' rciiiieini ciU le vent ci la pluie dans les yeux. 
Lus dragons all£^li^is si't'oiuiiii'îii'unlcainnK', i'i Prcslon-l'îiiis ; 
ils làclificiit pied sans avoir dt;t:liar;ii' leurs carabines. Après 
li'ui- déroute , tes moutngnards fondirent ré|H'C à ia nuiin 
sur l'iiitïiiiterie, qui l'ut enfoncée et mise eu luite. Charles 
ne tii-a pas de cette vietoke tous les avantages qu'il auj'ait 
pu en attendre. Ud orage viotent, qui s'éleva vers la fin de 
la bataille, accrut le désordre de son armée et l'empêcha 
d'écraser les fuyards. Les jours suivants , il ne put rie» en- 
ti'cprendre contre Edimbourg. Ses b'oupes étaient fort dimi- 
nuées par la désertion d'un grand nombre de montagnards, 
qui, suivant leur invariable habitude, étaient allés cacher 
leur butin dans leurs chaumières. Les chefe résolurent de se 
retirer vers le nord, olîu de recruter les déserteurs et de 
réduire les clans hanovriena, qui mraaeaient leurs terres et 
leurs familles. Charles s'opposa fortement h cette résola- 
tton; maisil Mlut se résigner. Ce j«me prince, ^ gai, si 
gradeux, si infatigable, qui avait surpassé les montagnards 
dans leurs longues marches , devint triste et abattu ; il parât 
avoir perdn toute espérance. Il ne i^nsulta plus ses ofllciers, 
dont la fidélité lui était suspecte , et ne fit plus que des 
foutes.. 

La nouvelle de la défaite de Falkirk avait jeté la conster- 
iialion et l'effroi dans toute l'Angleterre. On avait cru que 
In jN'rfifle et dvnalurée rébellion de VEcosse était abattue 
di'jnus la retrnite de Derby , et elle paraissait plus terrible 
(|ue Jiunais. Le gouvernement lit aussitôt partir le dnc de 
Cuinin'rland, qui semblait le général le plus capable de 
mettre llu à Tinsurreetiou . Ce jeune prince , dont le nom est 
encore exécré en Ecosse , avait une grande intrépidité per- 
sonnelle , mais il était dépourvu de génie militaire. Uien 
différent de son rival , qui se fit toujours remarquer par sa 
douceur et sa générosité envers les vaincus, il se montra 
étranger à tout seiilimcut d'humanité. Son passa<^e fut 
marqué partout par des vengeances contre les fuinillcs et 
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les i)mpi'ii.'ti''S (IcM jacobitos. lïi^s IVriimi-s, qui s l'Iaicnt dis- 
tiiif^uw'S par haïr l'Dtluiiisiasmd pour le prrlnidaiit , furent 
jetées daus les prisous d'Édiinbouriz, Cumlieriaml s'avaiini 
lentement à travers l'Eeosse, et arriva sur tes bords du 
Nairii deux mois et demi après sou départ de Londres. 

Bataille de Culloden (1740]. — L'armée jacobite étiiit 
campée dans une grande lande, situéeà l'est d'Invcriicss, 
entre le golfe de Moray et le petit ûeuve du IVairn , et ap- 
pelée CuUoden-Moor , c'est-à-dire loude de Culloden. Elle 
se trouvait réduite à la dernière détresse. Soit manque de 
vivres dans le pays , soit négligence des pourvoyeurs , la di- 
sette était telle, que les principaux: officiers s'estimaient 
heureux d'obtenir des fermiers voisins quelques feuilles de 
choux verts. Les secours en provisions , en armes jet en ar- 
gent, envoyés de France , étaient capturés par les escadres 
qui couvraient la mer du Nord. Une restait auxmontagnards. 
que l'alternative de combattre ou de se disperser. Le prince 
regarda ce dmiier parti eomme le plus dangereux. 1! crai- 
gnit, en évitant la bataille , de diiiiiiiuer la eoiifianci; de ses 
soldats, et de ne pouvoir |ilus li's réanir, s'ils venaient à se 
séparer. Il comptait peut-être aussi (pie sa bonne tbrtime 
ne labandonnerait pas , et que ses impétueux montagnards 
seraient aussi heureux qu'à l'reston-l'ans et à l^'alkirlt, où 
l'on avait peu suivi les règles de l'art militaire. Il résolut 
de surprendre son ennemi pur une attaque nocturne. L'obs- 
curité de la nuit et la difliculté des chemins rendirent ta 
marche fort pénible, A deux heures du matin, ils entendi- 
rent le bruit d'un tambour; ses soldats craignirent d'avoir 
été découverts, et rentrèrent dans leurs eantonnements. Ils 
étalent ^[luiséB de foim et de &tlgae. Les uns se disposaient t 
à goûter quelque repos , les antres à chercher des vivres , 
lorsqu'on annonça l'arrivée de l'armée bauovrienne. Ëlle 
s'avançait en ordre de bataille. Les dispositions du duc do 
Cunabertand étaient admirables, de l'aveu des premiers ca- 
pitaines de l'époque. Charles forma ses rangs à la hâte, il 
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n'avait que cinq mille hommes exténués à opposer à îles 
troapes fhilches et presque doubles en nombre. 

Gujnberland commença l'attaque par une rude canon- 
nade, qui fit de grands ravages dans les rangs des Jacobites. 
Ceux du centre et de l'aile droite se précipitèrent , l'épée à 
la main, sur leurs ennemis, et enfoncèrent \fi première li- 
frae. Mais toute leur fiirie échoua contre la sfironde , qui 
les reçut par un feu vif et bien nourri. En vain ils ilOployè'- 
rent le courage du désespoir; un grand nombre tombèrent 
morts, le reste fut réduit à fuir. Pendant que les monta- 
{ftiards de l'allé droite soutenaient leur ancienne réputation, 
les M^tcdoiiiilds , placés à l'aile gauche , contre leur habi- 
tiuli', ne montraient que de l'irrésolution. Ils se croyaient 
déshonorés parre ([n'ils n'avaient pas la place d'honneur , 
qui leur avait toujours appartenu. Quand ils virent la droite 
et le centre enfoncés , ils se retirèrent en hon ordre. Les pi- 
quets français se joignirent à eux , et ils arrêtèrent un mo- 
ment les vainqueurs. Quelques officiers déterminés exhor- 
taient le prince Charles h se mettre à la tète de ces troupes , 
et à tenter un dernier effort pour regagner la journée. 
Le jeune aventurier aurait peut-être suivi ce conseil déses- 
péré; mais il fut éloigné du champ de bataille par les Irlan- 
dais qui étaient autour de lui. Alors la déroute devint gé- 
nérale. 

Vengeances. — Les atrocités comnUsespar les vain- 
queurs après la bataille ne sont pas croyables aujounThut. 
Le duc de Cumberland , loin d'arrêter la fureur de ses sol- 
dats, leur criait, en faisant allusion au malheureux, chef des 
vaincus : « Vous m'entendez , messieurs , ne Mtes de qnar - 
(I tier ù j)erson}>e'. » Ils poursuivirent les fuyards peudant 
plus de quatre milles, et mnssiicrcrent impitoyablement 
tous ceux qu'ils attcijînirent. Puis ils relounièrent sur leurs 
pas, pour assoinuRT à i'<)up.s de ciosso île fusil le.s l)li's>és, 
qui gisaient sur lo champ de li.itiiille ou dans les fermes 
voisines. Quarante de ce» malhcurcu.\ s'étaient traînés 
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dans uoe étable ; on y mit le feu , et tout Tut consumé, ne 
forts détachements de soldats parcoururent le pays des 
clans Insurgés, bn'ilnnt toutes les habitations, outrageant 
les femmes, emmenant le bétail, et tuant tout bomme qui 
fiiyait h leur npproche. La désolation devint telle, qu'on 
pouvait marcluT plusieurs joars dans cette misérable con- 
trée sans voir la fumée (ftnie cheminée, ni entendre le 
chant d'un coq. 

La plaine de Culloden vit expirer l'indépendance et la 
nationalité des montagnards, qui avaient conservé la 
langue, les usages et lu costume des anciens Galls, dont 
ils se (Uinncnt encore le nom. Le gouvernement abolit les 
droits de juridiction que les chefs avaient sur leurs clans ; 
il affranchit les vassaux de l'obligation de s'armer pour 
le service de leurs seigneurs, et leur défendit de garder des 
armes chez eux et de porter le petit jupon appelé kill et le 
pfaid ou manteau , dont les couleurs variées distinguaient 
les tribus galllques. 

Supplices. — Le châtiment Aes rebdles faits prisonniers 
fut terrible. Le sang ruissela sar les écbaEauds , dans p!u< 
sieurs villes d'Écosse et d'Angleterre. A Londres, le colonel 
Townelpy et huit antres offiders subirent le supplice des 
traîtres avec toutes ses horribles circonstances. Le procès des 
lords Cromar^, Kilmarnock etBalmerino fat conduit avec 
solennité devant la chambre des pairs. Cromarty obtint sa 
gr&ce ; Kilmarnock témoigna quelque repentir sur l'écha- 
fiiud; Balmcrino mourut avec une gaieté philosophique. La 
foule des vaincus fut déportée aux plantations d'Amérique. 
La dernière vielime de cette sanglante tragédie fut un oc- 
togénaire, le fameux lord Lovât, chef des Frascrs, un des 
clans les plus nombreux des montagnes. Ce seigneur avait 
été l'âme du parti , sans prendre une part directe ti l'expé- 
dition. On manquait de preuves contre lui. Un traître, 
Murray de Broughton, secrétaire de Charles-Kdouard, eut 
l'iufamle de racheter sa vie en livrant la correspondance du 
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prince et du vieux chef. Lovât mit eu usage tous les sub- 
tei'fuges de la chicane pour défendre le peu de jours qu'il 
pouvait encore espérer de passer sur la terre. Quand il vit 
qu'il fallait mourir, Il reprit sa gaieté et son humeur caus- 
tique. 11 examina le tranchant de la hache et la solidité du 
billot, et reçut le coup mortel, après avoir prononcé à 
haute voi]c ce beau vers d'Horace : 

Dnice et décorum est pro patria moril 

Avmturesde Charles-Édouard. — 'le Jeune avoiturier, 
dont Teotreprlse téméraire avait attiré tant de calamités 
sur l'Éeosse , n'échappa que par miracle au sort de ses- 
partisans. Après la bataille de Culloden, il congédia sa 
suite , qui aurait pu le faîi-e découvrir. Demeuré seul , 11 
erra, pendant dnq mois, de caverne en cavcroe, de rivage 
en rivage, et endura tous les tourments de la fiùm, de 
la fatigue et de la frayeur. 30,000 livres sterling étaient 
promises à qui le livrerait. Mais quoique plus de cent per- 
sonnes , la plupart pauvres , connussent le secret de sa l'c- 
traite, aucune ne voulut adieter l'opulence en trahissant 
un malheureux proscrit. L'évasion du prince Édouard peut 
être citée comme un des plus beaux exemples de désinté- 
ressement et de lidélité. Les femmes, qu'on trouve partout 
où il y a des infortunés à secourir, c(intribui.'rent plusieurs 
fois h son salut. Le nom de Flora ilacdonald vivra étcr- 
nellemeut dans l'histoire. Cette jeune Écossaise, aidée 
de Mac Eachan, père de notre maréchal Macdonald, 
sauva Charles d'un danger inévitable , dans l'ile de South 
Uist, et déploya tout le zèle et toute la présence d'esprit 
qui distinguent les femmes dans de pareilles occasions. 
Enfla, après avob* échappé h tous les périls, le préten- 
dant fat recueilli par nn navire français, avec Cameron 
de Locblel et plusieurs autres officiers; tl quitta l'Éeosse 
dans le même lieu oîi il avait commencé , quatorze mois 
auparavant, son audacieuse et brillante expédition. 
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Intrigues ministérielles (1746). — Avant la fin de In 
r^lHon d'Écosse, les intrigaes ministérielles avaient re- 
commcnci'. Georges II haïssait jes Felham, tpii l'avalent 
obligé de renvoyer lord Granville, le plas éloqarat et 
le plus accompli de tous les membres dn cabinet. II entre- 
pi-jt de se délivrer de ce qu'il appelait la tyrannie des deux 
frères , et il chargea secrètement son favori de former une 
nouvelle administration. Muis le pouvoir des Pelham, 
fondé sur une immense fortune , sur dn grandes alliiinces , 
et sur tous les artHiees de la corruption liabilement em- 
ployés depuis vingt ans, était supérieur à fclui de la cou- 
ronne, lis avaient rempli de leurs créatures l'Eglise, les 
tribunaux, l'armée, la marine , la diplomatie et toutes les 
places de l'administration. Les bourgs pourris étaient repré- 
sentés par des membres de leur choix ; toutes les grandes 
familles whigs reconnaissaient pour chef le duc di; rsew- 
castle. Pour faire échouer les intrigues de la cour, les deux 
frères n'eurent qu'à donner leur démission. Cette nouvelle 
causa une sensation profonde dans tout te royaume , et fat 
regardée comme le signal des plus grands malheurs. La ma- 
nifestation des sentiments publics Qt sentir au roi la fai- 
blesse et l'impopularité de son projet. Il se vit forcé d'a- 
bandonner son ministère de trois jours, qn'tm appela par 
ironie' la longue administration, et de subir encwe les 
Pelfaam, qui reprirent leurs places, plus puissants que ja- 
mais. Ils s'a^dgnirent William Pitt , Henri Fox et Mur- 
ray, qol étaient encore jeanes , mais qni déjà se disputaient, 
il des titres difiërents, la palme de l'élo^enee dans la 
chambre des communes. Pitt, depuis comte de Chatham, 
ne connaissait point de rival pour la grandeur du génie et 
pour la puissance du sarcasme et de l'invective ; Fox , son 
inférieur pour !'é!o(|uencc , le siirpnsFait dnns l'habileti- de 
la discussion parlementaire et dans le (lét;iil des affaires, 
qu'il avait apprises sous \Valpolc, son ancien maître, et 
Murray , plus tard Mansfield , leur était supérieur à tons 
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deux pour la profoiideiir du savoir, la force de la dialfc- 
(iqui!, et pour la pureté et l'élégaDCC de la diction. 
Georges II, ualurellement opiniâtre, fit encore uue tentative 
en faveur de ses favoris ; mats il échoua. La liberté natio- 
nale reposait déjà sur des bases solides. Le parlement avait 
assez de force pour obliger la couronne à ne confier la 
direction des affaires qu"à des hommes soutenus par la ma- 
jorité. En France , à la même époque , c'était la fille d'un 
Jwucher, devenue maîtresse de Louis XV et marquise de 
Pomp&dour, qui nommait et renvoyait les ministres, soi- 
vant la bizarrerie de ses caprices. 

Bataille de Baucoux {1146], de Lawfeid (1747).— Après 
ta ruine du parti jacobite, le dac de Camberland se Mtu 
die repasser sur le continent. Les alliés, af^blls par son 
départ, avaient perdu la Iwtaille de Baucoux, près de 
Liège, contre le maréclia) de Saxe. Le vainqueur mît le 
siège devant la forte ville de Maêstricht, pour forcer les 
Ktals généraux à se séparer de la coalition. Cumberland 
marcha au secours de la place avec une armée supérieure 
en nombre. Il fut assailli h Lawfdd par le général français, 
et perdit presque toute sa cavalerie, tuée ou faite prison- 
nière. Malgré cet échec , il conduiisit son infanterie, par 
des manœuvres habiles, sous le canon de Miiéstricht, qui 
fut sauvée. Les Fraunii-s s"en dédom mil fièrent par la prise 
de Berg-op-Zoom. Lit chute do cette place, réputée jus- 
qu'alors imprenable, effraya la Hollande; elle demanda la 
paix à grands cris. Georges II, plein d'ardeur pour la 
guerre, venait d'appeler une armée russe des exti-émitt's 
de l'Europe; mais il fat contraint de prendre part aux con- 
férences qui s'ouvrirent à Aix-la-Chapelle. 

Succès maritime. — Pour terminer le récit de cette fa- 
meuse guerre de la succession d'Autriche, disons quelques 
mots des événements maritimes. La France expiait par 
des revers ses brillants succès sur le continent Sa marine, 
négligée sous le ministère économe, mais faible, du cardi- 
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nal Fleupy, osait à peine tenir la mer. Leg Anglais, par 
un vaste déploiement de forces, dominaient sur l'Océaa 
et sur la Méditerranée. L'amiral Mattfiews entreprit de 
blocpier les escadres française et espagnole dans le port 
de Toulon (1745). Poar se tirer de cette honteuse posi- 
tion, les idliés SB hasardèrent à livrer bataille avec des 
forces inférieures. MatUiews sut ; par des manœuvres ha- 
biles , prendre le dessus da vent; mais il ne fiit pas se- 
condé par le vice-amiral I^estocq, son lieutenant et son 
ennemi. Lfs Français et les Espagnols soutinrent avec 
fureur cette lutte inégale, et rendirent la victoire in- 
décise. Lii nuit mit fin nu combat. Matthews, de retour 
en Aiigicton'i? , fut mis en jugement et décliirt' incapable de 
servir dans ia marine britannique. Lestocq, qui avait tralii 
les intérêts et ia gloire de son pays pour satisfaire des res- 
sentiments personnels, fut lionorablemeat acquitté. 

Tel est le rôle que joue souvent l'esprit de parti , même 
dans l'administration de ia justice. 

Les années suivantes furent heureuses pour l'Angleterre. 
Pendant que ses colons d'Amérique s'emparaient de Louis- 
Itourg (1745), capitidede l'Ile du Cap-Breton, ses flottes In- 
.sultaient les côtes de In France et capturaient ses navires. 
L^s amiraux Anson et Warren, ayant rencontré, près dn cap 
Flnisterrei une escadre de six vidsseaax de ligne et d'au- 
tant de frégates, l'attaquèrent avec des forces supérieures : 
tout fut pris et conduit à Londres en triomphe ( 1^47] . Peu de 
temps après, l'amiral Hawke battit une antre escadre et 
s'empara de six vaisseaux. La marine française épuisée 
se vit hors d'état de protéger les coçvois de ses coloniKi, 
qui furent tous interceptés. 

En Asie, la fortune fut moins favorable aux Anglais. 
L'empire qu'ils formaient dans les Indes faillit être ren- 
versé par It'sdeux célèbres armateurs Dupicix, gouvemenr 
de l'Inde française, et La Bourdonnaie, gouverneur des 
îles de France et de Bourbon, Celni-i^ battit une escadre 
20 
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anglaise, prit' la ville de Madras, capitale des possessions 
anglaises et rivale de Pondichéry , et la força de payer 
une contribntfon de 9,000,000 de francs pour se raclieter 
du pillage. La basse jalousie de Duplelx arrêta de si beaux 
commencements. Il viola indignement la capitulatioa, piila 
Madras, et envoya en Fi-anee son rival, faussement accusé 
de trahison. A la faveur de ces discordes, les Anglais rele- 
vèrent leurs affaires et assiégèrent Pondichéry; mais ils 
furent repoussés par Dùpleix , qui déploya des talents di- 
gnes (l'Ctre associés à un plus noble caractère. Tel était 
l'état des affaires sur mer et dans les colonies, lorsque la 
paix, demandée par la Hollande, fut signée à Aîx-la-Cha- 
pclle, le 18 octobre 1*48. 

Traité d'Aix-la-Chapelle. — Les conquêtes faîtes par 
la France et l'Angleterre furent réciproquement restituées, 
La France, en rendant la Belgique à l'Autriche et quelques 
places fortes à la Hollande , recouvra le Cap-Breton et ob- 
tint les duchés de Parme, de Plaisance et de Guastalla 
pour Philippe d'Esp^oe, gendre de Louis XV. La Silésie 
fut garantie au roi de Pnisse, çpii avait fait sa paii séparée 
' depuis deux ans. A ce prix, l'héritage de )a maison d'Au- 
triehe fut assuré & Marie-'CÎiérëse et à son éponx !^nçois 
de Lorraine. Ce traité d^Atx-la-Chapelle portait tous les 
signes d'une prédpitation inconcevable. Il n'Était- &it au- 
cune mention du droit c|ue les Anglais' prétendaient avoir 
de naviguer dans les mers d'Amérique sans être sujets aux 
visites des gardes-eùtes i;sp;ignols. C'était cependant la vio- 
lation de ce droit coiitest(i (jui avait troublé la paix entre 
l'Angleterre et l'Espagne. On avait aussi néiiligé de fixer 
les limites des possessions française et anglaise dans l'A- 
mérique du ^ford. Cet md)li de\aLt aliumcr une gurrre Wivn 
plus ruineuse pour la Frauci' que celle <jui venait <le s'O- 
toindre. 

La guerre de i a succession d'Autriche eut des résultats 
importants. L'Angleterre exerça par ses subsides nue in- 



<iË0U(>Ki9 11. 



Suencc presque absolue sui- l'Europe , et devint la première 
puissance maritime de l'univers. La France, illustrée par 
ses armées de terre , éprouva dans son commerce et su ma- 
rinc des p^tes énor^nes , qoe son Inepte gouvernement ne 
snt point réparer. L'Autriche, quf s'était vue menacée 
d'une mine complète, ne perdit que la Silésieet les ductit-s 
de Parme et. de Fiaissance. Le génie du grand f rcdérii; 
éleva IcroyaumedePrusse au rangdes premières puissanets, 
et luiilt partaiier avec l'Autriche la prépondérance de l'AI- 
lemague. La Kussie se mêla , pour la première fois , aux 
guerres de l'Europe occidentiiie , et se trouva lide dès lors 
atonies les affaires du continent, La lionnntk' , cette y(-\w- 
IjIkiuc Jadis si iîorissaute, continua de niarcliiT ii l;i ic- 
moriiuc de l'Angleterre, comme une chaluiipc qui .suif nu, 
vaisseau de ligne , selon reKpressiou de l''ri'di;i'ie 11. Llle 
fit un changement considérable dans sa eonstilution , en 
rétablissant le stathoudcmthéréditiiire en laveur de Guil- 
laume de Nassau , chef de la brandie cadette de la maison 
d'Orange. Mais ni ce prince ni ses successeurs ne iTpondi- 
i-ent à l'espou' de leur patrie ; Ils n'eurent ni les talents ni 
rhabileté qu'avaient déployés tous les slatliouders de la 
branebe aînée, 

Dernières années de Charles^Udomrd. — Une des con- 
ditions exigées par l'Angleterre au traité d'Aix-la-Chapelle 
Ibt l'éloignement du Jeune prétendant. Ce prince vivait à 
Paris, où il avait perdu par des excès honteux tout l'intéi-êt 
qu'H avait d'abord Insiriré. Le ministère françsJs seutit 
la nécesùté de se soumettre à son expulsion , pour obtenir 
la paix. On emfdoya d'abord tous les égards convenables. 
On ntentendre au prince qae , s'il se retirait à Friboui^, en 
Suisse, on lui assurerait une compagnie de gardes, le titre 
et te rang de prince de Galles, et une pension dont il 
fixerait lui-mt^mc le chiffre. Charles-Édouard se fit un point 
d'honneur de hc pas oliéir, et déelara qu'il ne quiltcrait 
p<rint volontairement un pays où il n'était venu qu'appelé 
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par le gouverDraoEint. Il ne tint aocaii compte d'un ordre 
que son p^ lui mvùya de Rome. On crut devoir recourir 
à la violence. Le peUt-fils de Jacques II iiit arrêté de vive 
force à l'Opéra , par ordre de Louis XV, et conduit en ptHtte 
jusqu'à ta frontière. Il se retira d'abord & Avignon , qui ap- 
partenait au pape. Fendant les dix-huit années qui sui- 
virent, il vécut d'une manière fort mystérieuse. A la mort de 
son père, arrivée en 1766, Jls'établiten Italie. En 1773, à. 
l'âge de cinquante-deux ans , Il épousa Louise de Stolberg , 
princesse allemande , qui n'en avait que vingt. Cette union 
ne fit qu'accroître ses malheurs. Us se séparèrent. Ghorles 
continua de se déshonorer par son intempérance et par des 
liaisons iiidif^ties de son rang. La hauteur avec iaquello il 
accueillit les respectueuses représentations de ses partisans ne 
contribua pas peu à les détacher de la cause des Stuarts, 
Un grand nombre profitèrent des sages mesures prises par 
le gouvernement anglais , sous le ministère du comte de 
Cbatham, pour se- rallier à la maison de Hanovre. Gharles- 
Édouard mourut à Rome, en 1 788, sans postérité légitime. 
Son frère le cardinal d'York, dernier rejeton de i'infoi'tunée 
famille des Stuarts , est mort à Rome , en 1807 , pension- 
naire de Georges III , roi de la Grande-Bretagne, 

Réduction de la délie (I7â0j. — Aussitôt après la paix 
d'Aix-la-GbapelIe , Henri Pelham s'occupa d'alléger les 
charges de la nation. I) réduisit la marine à huit mille mate- 
lots, et l'armée déterre à dix-neuf mille hommes, malgré 
la résistance du roi et du duc de Cumberland. La dette pu- 
blique , qui s'élevait alors à 78 million» de livres sterling , 
et pour laquelle on payait .un intérêt de s millions , com- 
mençait à inspirer les plus vives inquiétudes, Pelham, 
conddérant la dette comme une chai^ peipétnelle , à Ja- 
mais imposée au pays, ne s'occupaque d'en dhninuer l'in- 
térêt. Cet intérêt, qui était de8 pour loo sous GnOlaume lU, 
et de 6 pour 100 sous la reine Anne, avait été réduit, 
sous Georges I*'', de 6 à 5 et de s à 4 pour 100. Le mi- 



Digilized By Google 



GEOROtS 11. 



233 



nistre proposa un plan pour l'abaisser jusqu'à trois. Il 
éprouva une vive oppoEdtion de la part de tous les créan- 
ciers de l'État; mais il poursuivitsou projet avec tant de fer- 
meté, de prudence et d'habileté « qu'il triompha de tous 
les obstacles. Le bill passa au parlement. On proposait, aux 
créanciers le remboursement du capital qu'ils avaient prêté 
à l'État, ou un intérêt de 3 et demi pour 100 pendant huit 
ansetdeS pourloo ù partir de 1758. I<a plupart se soumi- 
rent à la réduction; ou satisfit les autres par un emprunt 
fait à 8 pour 100. Cette opération^ glorieuse pour Pelham, 
procura au pays une diminution annuelle de 577,000 livres 
sterling sur l'intérêt de la dette. L'Europe vit avec étonne- 
ment un ministre anglais parvenir sans commotion , après 
«ne guerre ruineuse , A réduire de deux cinquièmes les 
obligations de sa patrie, pendant que la plupart des États 
du continent étaient menacés d'une l)anqueroute. 

]ti{forme du calendrier (1752). La réduction de la 
dette fut suivie de plusieurs bills utiles. L'un d'eux abro- 
geait le \ieux style. La réforme du calendrier julien , 
exécutée en 1582 par le pape Grégoire XIII, avait été suc- 
cessivement adoptée par la plupart de» peuples de l'Eu- 
rope. L'Angleterre, soit habitude , soit haine du papisme, 
avait conservé l'ancienne manière de compter les années, 
et se trouvait en arrière de onze Jours. Cette erreur fut cor- 
rigée sur la proposition du comte de ChesterQetd. Le bill 
portait que l'anuée il52 eommencoralt an janvier, au 
lieu du 25 mors,- et qu'on aipprimeralt onze Jours, entre 
le 2 et le t4 septembre, de sorte que le troisième Jour de 
ce mois serait appelé le 14. Cette, innovation importante 
rencontra dans la pratique une fi)Bte opposition. Le peuple 
regardidt comme une profanation le changemoit des fStes 
immobiles. Il s'attroupait autour de Westminster, ét criait 
aux memlwes.da parlement : Rendez-nous tm onze jw-n! 
I>'autres bills furent portés pour réformer les mœurs du 
peuple, pour diminuer la consommation des liqueurs fortes, 
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qui abrutissaient les basses dassea, et {khie encourager le 
commerce et ies maïuifoctures dans la Grande-Breta^e et 
dans les colonies. 

(Test aa milieu de ces nobles œcapatiaiis que M. Feibam 
termina sa carrière. Georges II, qui, malgié l'irritabilité de 
son caractère, l'aviiit toujours traité aveciwaucoup d'égards, 
exprima ses regrets eo s'écriant : Maintenant je n'aurai 
plus de pate.' Pelham mérite d'être compté parmi le petit 
nombre de ministres qui, sans avoir des talents du premier 
ordre , surent se concilier à la fois l'estime du souverain , 
la confiancedu parlement et l'amour du peuple. 

Ministère Newcastle [ 1754). — • Le duc de Newcastle 
remplaça son fl*ère et devint premier lord de la trésorerie. 
Ce ministre inepte, si puissant par son immense patronage, 
était d'une ignorant'u qui nous parait incroyable : it se 
montra aussi éloniié d'apprendre que le Cap-Breton est une 
île que M, Jourdain quand il découvrit qu'il faisait de la 
prose sans le savoir. Ses travers, ses manies , ses bévues, 
étaient la risée de tous les gens d'esprit. L'ambition lui 
tenait lieu de talent. Son exemple montré ce que peut un 
liommc qui a un but unique et qui le poursuit par tous 
les moyens. Newcastle prit deux secrétaires d'État dont 
l'incapacité était peut-être au-dessous de la Bienne. Mois 
il conserva le célèbre cboncelier Hardwicke et l'anurni 
Anson, premier lord de f'amirauté, et it parvint à s'at- 
tacher l'éloquent Marray, nommé procureur général, et 
Henri Le^, habile Unancieret ami intime de M. Pitt, qui' 
fut 80» çhaDcelier de l'échiquier. 

Rupture avec la France. — Après une paix de sept ans, 
la frauce et l'AngleterrafUrent reploi^ées dans les horreurs 
de la guerre par la rivalité de leurs colons dans l'Amérique 
(lu Nnrd et dans les Indes orientales. Les limites du Canada 
n'avaient été déterminées par aucun traitt^. Les Français 
pié tendaient avoir le droit de joindre leurs possessions du 
Noixlet du Sud par une ehalne de forts qui les rendraient 
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maîtres du cours du Saiut-Laurent, de l'Ohio et du Mis- 
sissipi , depuis Québec , capital*; du Canada , jusiju'à la 
Nouvelie-Orléiins, capitale de la Louisiane. Les Anglais, 
resserrés entre les monts AUéghanys et l'Océan , tentèrent 
de s'opposer h ce qu'ils appelaient les usurpations de la 
France, et des hostilités violentes éclatèrent entre les par- 
ticuliers des deux nations. 

Inde anglaise. — En Asie, les Anglais et les Français 
avaient eoiitinué de se battre, après la paix d'Aix-la-Glia- 
peîle, eu prenant parti dans les guerres que les princes in- 
diens se faisaient entre eux. Comme c'est ici l'époque de 
la fondation de l'empire britannique dans les Indes orien- 
tales, queiquesdétails antérieurs deviennent nécessaires. Les 
premières relations des Anglais avec l'Inde remontent au 
commencement du diX'Septième siècle. La vaste péninsule 
comprise entre le Gange et l'Indus faisait alors partie du 
grand empire des Mf^lsou Mongols. Une compagnie de 
cent numduiDds de Londres se forma, vers 1600, pour 
y faire le commerce. Leur capital primilif n'était que de 
32,000 UvKB sterlli^, partagé en actions. En 1633, Us 
obtinrent dn Grand-MDgol la ville de Madm, moyennant 
tribut et hommage ; et trente -ans plus târd Charles II leur 
céda l'Ile importante de Bombay, qui faisait partie de la dot 
delardneCaUierîne de Portugal. En 1G96, ils achetèrent 
Calcutta avec son territoire. En peu de temps, la population 
de cette petite ville s'accrut d'une manière étonnante. L'a- 
nareiiie, qui désola l'enipire mogui après la mort dulameux 
Aureug-Zeb, arrivée en 1707 , offrît aux Enropécns une 
occasion favorable d'étendre leurs po.'=sessions. Sous les 
indolente successeurs de ce priuee , les subahdars ou %ice- 
rois de provinces , les nababs ou gouverneurs de districts 
!ul'crieurs,et même les rt^ahsoa princes indiens tributaires, 
se rendirent presque indépendants. L'empereur, rédttlt ;i 
J)elhy, sa capitale , ne conserva plus qu'une ombre de sou- 
veraineté sur ses vassaux. Les Anglais profilèrent habilc- 



Digilized By Google 



336 



HISTOIRE ll'ANGLBTeBBE. 



ment de ces divisions ponr s'i^nuidir. Ils avaient à laUcr 
contre les Français, qui avaient des établissements à 
Chandernagor, à Pondiciiéry , à Mahé , et d'antres villes 
moins importantes. Une vive rivalité s'établit entre les 
deux peuple ; ils cherchèrent toutes les occasions de se 
combattre. Il suffisait que l'un embrassât le parti d'un 
prince indien pour engager l'autre à épouser la querelle 
de son adversaire; de sorte qu'ils se faisaient la guerre 
dans les liuk's, lors même que la paix renaît entre les 
deux gouvei-iieiïients en Europe. Ces luttes acharnées Eal- 
saicnt prévoir une rupture. 

Guerre de Sept ans {1 756). — En Angleterre , un parti 
puissaut, dirigé par le duc de Cumberland et soutenu par 
l'éloquence de Pitt , poussait à la guerre avec fureur. La na- 
tion, excitée par les discours de ce grand orateur, la deman- 
dait à grands cris. Les colonies de la France et ses navires 
de commerce lui paraissaient offrir une proie facile à sa 
marine toute-puissaDte. Elle se promettait de trouver dans 
les dépouilles et les conqo^ une ridie compensation des 
dépenses de la guerre. L'impatience était telle,iqa'on n'at- 
tendit pas qu'elle fût déclarée ; on attaqua Xaaa les bâtiments 
français, dont trois furent pris et conduits dans les ports 
de l'Angleterre. Cette violation da droit des gens com- 
mença une guerre furieuse. Les Françtds débarquèrent an 
corps (le troupes dans l'Ile de Minorque, et mirent le siège 
devant Port-AIalion. L'amiral liyng, envoyé au secours de 
la pinee , fut butlu et repoussé avt'C perte par l'escadre fran- 
çaise, à peu près éiiale en nombre. La crainte d'encourir le 
sort de Matlhews, accusé de tt'.mérité dans la guerre préct^- 
deiile, l'empèeha de renouveler une tentative qu'il jugea 
trop dangereuse; il alla réparer à Gibraltar ses vaisseaux 
endommagés. Port-Mahon fut obligé de capituler. La na- 
tion imputa la défailé de la Hotte et la perte de Miuoriiuf 
à la li'ichctc de l'amiral et à la négligence du ministère. Les 
ministres, craignant pour leurs portefeuilles, sacriAèreut 
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l'infortODéByng, qnl n'était eoapable que d'irrésoluUou et 
d'iDcapadté. On l'accusa d'avoir violé tm article de la loi 
martiale, qui orâmoe aux commandmits anglais de tout 
risquer en face de l'ennemi, sous peine de mort : 11 fut Ai- 
sillé à bord d'un vaisseau à Portsmouth [i75T). Les An- 
glais n'étaient pas plus heuretu dans les autres parties du 
théâtre de la guerre. Des revers essuyés en Amérique et 
sartont dans les Indes, où les naturels, excités par leurs 
ennemis , les avaient chassés de Calcutta et de tout le Ben- 
gale, rendaient les chances maritimes hien douteuses ; mais 
une diversion inattendue vint occuper les Français sur le 
continent et les empêcher de donner toute leur nttcntion à 
l'aceroissemcnt de leurs forces navales. Dès lors il devint 
évident que l'Angleterre triompherait sur mer. 

Revers en Hanovre. — L'impéi-atricc Marie-Théi'èse ne 
pouvait se consoler de la perte de la Silésie, qui lui paraissiiit 
un véritable sujet d'humiliation. Elle crut que le moment de 
reconquérir cette belle province était venu. Pour entraîner la 
France dans sa querelle , elle ne dédaigna pas de caresser 
la marquise de Pompndour, qu'elle appelait son amie. Les 
deux puissances s'unirent par un traité, signé à Versailles, 
auquel accédèrent la Russie, la Suède et la plupart des États 
allemands. Frédéric II, menacé de tons les côtés à la fois, 
ne trouva en Europe d'autre allié qae le roi d'Angleterre, 
inquiet pour son électorat de Hanovre. Le dac de Cumber- 
land marcha à son secours avec une armée de quarante mille 
htunmes, Ai^;lais, Hessois et Hanovrieis; mais 11 ne fit 
que des fautes. Il fut battu par les Français à Hasten- 
beck, sarleWeser, près d'HameIn, poussé Jusqu'à t'embou- 
chnre de l'Elbe , et réduit à signer Li honteuse convention 
de Closter-Seven , par laquelle il s'engageait à rester dans 
l'inaction avec son armée, cantonnée aux environs de Stade. 
Tout le pays en deçà de l'Elbe était abandonne aux Fran- 
çais, jusqu'il la conclusion de la paix générale. La i>osition 
de Frédéric devenait critique. Mais les glorieuses victoires 
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de Rosbach et de Lissa sauvèrent sa couronne et d^onèreot 
tous les efforts de la coalition. 

MirUttère Pitt ( 1 76 7) . — Le ministère da duc de New- 
castle^ timide, irrésolu, mal uni, n'inspirait aucune con- 
fiance à la nation, et se voyait &ibtement soutenu par les 
communes. Les revers essuyés par les armes anglaisé ac- 
crurent son impc^nlarité, et excitèrent contre lui des mur-, 
mures universels. Des adresses, parties de toutes les vîlles' 
de l'Analeterre. demandaient le renvoi des mîiiistres, et 
suppliaient le i-oi de confier à Pitt la dii-eclion des affaiies. 
C ctait le seul homme qui parut capable de relever l'hon- 
neur du pays. Le roi, maigre ses répugnances , fut obligé 
décéder a la voix de la nation, et Pitt devint premier 
ministre, (-e fîrand homme s aperçut bientôt qu'il lui se- 
rait impossible de dirii^er le Ljouveniail de l'iitat sans !e 
eojieoui's de son rival. ÎNewcastlc. tout incapable qu'il était, 
louissait toujours de son immense pationaiie et de l'appui 
des grands seigneurs wbif;s, qui, suivant l'expression de 
Georges II, aimaient mieux être les valets da duc de Nevï- 
eastle que les serviteurs et les conseillers de leur souverain. 
Pitt lui fit des ouvertures , qui furent reçues avec empres- 
sement. Par amour du pouvoir, Neweastie se résigna à 
servir sons les ordri-s de son adversaire : ii firt maintenu à 
la tète de la trésorerïe, et se renferma dans le détail des 
affaires de son département. Pltfe, nommé secrétaire d'État, 
prit la suprême direction de la guerre et des affoires étran- 
{{ères, et Ait te véritable chef de l'administratiDii. Lord 
Temple, son beau-frère, eut le sceau privé, et Le^e, sou 
ami, financier habile, devint chancelier de l'échiquier. 
Anson resta premier lord de l'amirauté. Henri Fox, qui 
pur ses talents aurait pu prétendre à un siège dans le ca- 
binet, se contenta du poste subalterne, mais lucratif, de se- 
erétaire de la i>iierre, dont les cnornies prolits tentaient sou 
insatiable avidité. Ainsi fui constituée , après six mois de 
négociations et d'intrigues, cette célèbre adoiinistratton qui 
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lit la grandeur de l'Angleterre et la doaleardela France. 

A l'avénement de Pltt an roinfstëre, les affaires de l'An- 
gleterre étaient dans un état déplorable. L'armée, tropfaîMc 
en nombre, était tombée, depuis ses défaites, dans une 
complète désorganisation, tons les liens de la discipline 
étaient rompus. La marine, composée d'hommes dégoûtés 
du service, n'osait entreprendre une oxiHnIition, clés qu'elle 
offrait quelque apparence de danf^rr. Tontes ics branches 
de l'administration languissaient. En Allemagne, le seul 
nilié de la Grande-Bretagne, le roi de Prusse, se voyait 

" menacé de tous les cfttéa à la fois; le Hanovre était au pou- 
voir des Français. Dans les possessions éloignées, il y avait 

' ie même découragement, le même dégoût du bien public. 
Tous les hommes ne paraissaient avoir qu'une seule pas- 
sion, la soif du pouvoir et des rieliesses. Mais à peine Pitt 
fut-il pris le gouvernail de l'Etat, qu'il s'opéra une révolu- 
lution soudaine et générale. Sa fermeté rétablit la conilance, 
son ardeur releva le courage, sa vigilance assura l'exécu- 
tion de ses piaos. Tons les employés du gouvernement, de- 
puis le premier lord de l'amirauté jusqu'au damier commis 
de bureau ; tous les soldats , depuis le général en chef jns- 
qu'aa plus obscur commissaire de l'armée, se senfir^t sous 
l'oeil vigilanl d'Un mlids^ connaissait les devoirs de 
chaque administrateur, aussi Uen que les-stens propres , et 
([ui devait rendre les particuliers responsables des dom- 
mages que leurs fautes ou leur négligence auraient causes à 
la chose publique. L'autorité du premier ministre ne su 
borna pas aux fonctionnaires de l'Etat. Il s'arrogea sur ses 
eoticgues un ascendant si despotique, que l'amiral Anson 
n'eut point la con'espoiidaiice de l'amirauté, et qu'il fut 
oliliizc de signer des ordri-s émanés de M, Pitt, sans eu 
prendre lecture. Il en devait coûter à des hommes honora- 
bles de se voir humiliés par la supériorité d'un collègue 
qui les traitait comme ses commis. Mais cette espèce de 
despolismfe fut utile au bien public. 11 n'y eut plus d'irré^ 
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solution dans le coDseil , plds de découragement dans l'ad- 
ministration, plus d'indiscipline dans l'armée. Les effets 
prodigieux de ce changement se firent bientôt sentir dans 
le monde entier. 

Êvénémenis militaires. — Pitt , devenu premier miota- 
tre , se montra peu fidèle aux principes qu'il avait procla- 
més avec éloqaence dans les rangs de l'oppo^tion. 11 avait 
tonné contre les sub^des accordés aa roi de Pmsse , et il 
les lui prodigua avec une profusion mia exemple. 11 avait 
protesté contre l'union banovrienne , et il dit qae le Ha- 
novre devait être ansd prédeax à l'Angleterre que le Hamp- 
sbire. Après avoir acquis sa popularité en s'éievant contre 
les alliances continentales, il les soutint avec une ardear 
que n'avait montrée aucun de ses prédécesseurs. Persuadé 
que l'intérêt de la patrie peut tout justifier, il eut la fai- 
blesse de se rendre compiicede la mauvaise foi de Georges II 
et de violer la convention deCloster-Seven. Le roi prétendit 
mensongèrement que son fils avait traité sans y être auto- 
risé. Cumlx'rland, indigné de voir désavouer les pleins pou- 
voirs qu'il avait reçus, donna sa démission de toutes ses 
eliiirgus et passa dans l'inaction le reste.de sa Le com- 
mandement de rarmée anglo-hanovrlenne fut donné au 
prince Ferdinand de firuoswick, le meilleur des élèves du 
grand Frédéric Le nouveau général débuta par des succès 
brillants et rapides. Il fondit sur les divers corps de l'armée 
française, les chassa du Hanovre et de la Westpbalie, 
passa le-fihia è leur suite, et déSt> à Creveld (1758) , en 
bataille rangée, le comte de Clermont, général ignorant et 
présomptueux. Les deux années suivantes , il (Ut vaincu à 
-Bei^^, près de Francfort; vainqueur à Minden, sur le 
Weser ; puis battn à Closter^Gampen, entre le Rhin et la 
Meuse. (Test au dévouement héroïque d'un jeune officier 
que la France dut cette dernière victoire. Le prince Ferdi- 
nand avait résolu de surprendre l'armée française par une 
'attaque nocturne. Un corps de troupes , sous ies ordres de 
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son neveu, le prince héréditaire de Brunswick , était 
arrivé près des Français h la faveur des bois et des ténèbres, 
lorsqu'il fut découvert par le jouni! clievalicr d'Assas , capi- 
taine RU régiment d'Au\ eignL', qui commandait un avant- 
poste. On l'entoura , et on menaça de le tiit r s'il faisait le 
moindre bruit. Mais le généreux d'Assas , plus occupé du 
salut de l'armée que de sa vie , s'écria de toutes ses forces : 
A moi, Auvergne 1 ee sont les eunemis 1 A l'instant ce nou- 
veau Décius tomba percé de eoups. Mais sa mort sauva 
i'armée française d'une surprise et peut-être d'une défaite. 
Le prince Iiérédîtaire fut battu et rejeté au delà du Rhin. 

Svecèi mr mer. Mais ce fut principalement sur mer 
(p]e le ministère de Pitt fut glorieux pour l'Angleterre. 
La guerre maritime ne devint pour elle qu'une énumération 
de prises et de triomphes. Ses flottes balayèrent les mers , 
insultèrent les eûtes de la France , brûlèrent ses vaisseaux 
jusque dans les ports de Brest , de Cherboui^ et de Saint- 
Maie. Benx victoires navales consommèrent la mine delà 
marine française. L'amiral Boscàwen, ayant rencontré une 
escadre à la banteur de Lagos, au sud da Portugal , lui 
YurtAdi trois vaisseanx, en prit denx et dissipa le reste ( 1 759). 
Trois mois après, Tamlral Havke détruisit une autre esca- 
dre de' vingt et un vaisseaux non loin de la presqu'île de 
Quîberon. Ces victoires furent couronnées par des succès 
inouïs dans les deux hémisphères. En Amérique , la ville de 
Québec fut prise après un combat acharné , où les deox gé- 
Tiéraux , Wolfe et Montcalm, perdirent la vie en faisant des 
prodiges debravoure. Tout le Canada, les lies du golfeSaint- 
Laurent, le Cap-Breton, la Guadeloupe, tombèrent au pou- 
voir des Anglais. En Afrique, ly Sénéiial éjjrouva le même 
sort. F.n A.sie, le célèbre Clive, qui de simple commis s'était 
élevé par ses talents au grade de lïénéral, rétablit les affaires 
de la compagnie, et fut le véritable fondateur de l'empire 
anglais dans les Indes. Lorsque Clive prit le commande- 
ment, l'Angleterre était battue, humiliée; méprisée. Snrntj- 
21 
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ad-Do\?la,vIce-roiâuBeiiga)e, menaçait la puissance anglaise 
d'une ruine complète. En 175G SI s'était emparé de Calcutta, 
et ftvait fait enfermer cent quarante-six prisonniers dans un 
raveaii de vinst pieds carrOs, connu sous le nom historique 
du Trou noir, où cent \ingt-troi9 de ces malheureux étaient 
morts, en une seule nuit, de chaleur et d'asphyxie. Clive 
se charc;ea de les venger. Il reprit Calcutta, s'empara de 
Chandcrnagor, et défit l'armée du viee-roi à la mémorable 
iiatailledePlassey, qui ne coûta aux Anj;lais que quatre- 
vingts hommes tués ou blessés, et qui leur valut un em- 
pire aussi grand que la France. Surraj-ad-Dowla fut mis a 
mort, etremplacé par Mir-Djafllr, son général, créature de 
l'Angleterre. En même temps le colonel Coote, vainqueur 
des Franç&Is à Wandewash, leur enlevait Karrikal , Pondi- 
chéry , Mahé, et ruinait tous leurs établissements sur les 
côtes de Malabar et de Coromandel. Le général français , 
le comte de Lally , subit à son retour à Paris le méine sup- 
plice que TAngl^me avait infligé à ramtrat Byng. Ces 
deux exécutions iniqiues rappellent le temps-.où- Carthage 
faisait mettre en croix ses ^éraux vaincus» I>es ezpkrits 
de Cliveet de Coole rendirent les Auglois-mattres de toutes 
les cAtes de la péninsnle indienne, depuis le cap Comorin 
jnsqu*aux bouches du Gangeet de Tlndus. 

Le sort de Clive fut presque aussi malheureux que celui 
de Lally. Ce grand homme avait souillé ses prodigieux 
succès par d'atroces perlldies cuvei-s ses alliés comme en- 
vers ses adversaires. A son retour en Angleterre, des cris 
d'indignation et d'horreur éclatèrent coutre lui ; la chambre 
des communes le reconnut coupable de s'être illégalement 
approprié des sommes énormes et d'avoir abuse de son 
pouvoir; mais elle déclara en même temps qu'il avait rendu 
;i son pays d'immenses services , et que l'Angleterre était 
son obligée. Le conquérant de l'Inde ne put supporter le 
poids de cette flétrissure et de la haine générale : il termina 
sQs jours par an suicide. 
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. Mori de Georges II. — C'est au milfeu âe ces triomphes 
éclatants qoemonnit le roi Georges II, dans la soixant&dix- 
septlème année de son âge et la trente-quatrième de son 
rigne. n avait eu sept enfonts : le priuee de Galles , le duc 
de Camberland , mort sans postéiité, et cinq fliles. Son (Ils 
aîné l'avait précédé au tomlieau, laissant sixenfïints, enire 
antres Georges III, le ducdeGIoeester, la princesse Au- 
^sta, devenue duchesse de Brunswick-'Wolfenbuttel et 
Mattiilclc, cpoHse de Christian VU, rai de Danemark, dont 
le sort fut si raailienreux. Cette princesse, accusée peut- 
être injustement d'avoir tralii ses devoirs, fut enfermé» 
dans !a forteresse de Crononbourg, pais reléguée au ehô- 
tcau [leZcll, en Hanovre, où elle nMurut de cbagria, » 
l'âge de vingt-quatre ans. 

GEORGES UI. 

(17(10 — ISÎO.) 

CetractÈrc. — Georges III avait à peine \iiii|;t-(leii\ ans. 
Comme c'était ie premier roi de la maison de Hanovre né 
eu Angleterre , les Anglais le regardaient comme un sou- 
verain national, et ils saluèrent son avènement par desac- 
elamattous unanimes. Ce jeune prince avait été élevé par 
sa mère, femme ignorante, et par le comte de Bute, homme 
d'un esprit cultivé, mais d'un jugement étroit, dans les- 
maximes du pouvoir absolu. Doué d'une intelligence mé- 
diocre et d'un cara^re opiniâtre , Il demeura toute sa vie 
formeraent attaché aux opinions qa'il avait reçues , et 
montra un ressentiment bnptacable à tous ceux qui atta- 
quèrent aa prén^Hvê royale. Les tories jouirent exclusi- 
vement de sa coOSaoce. Si quel^efois 11 se vit forcé de 
subir un ministère whig , il l'accablait de ses froideurs et 
combattait toutes ses mesures , jusqu'au moiarat où il pou- 
vait le congédier. Du i-estc , il mérita Tamour du peuple 
par ses vertus domestiques et ses qualités douces et idrpplcs ; 
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sa passioD pour le plaisir des champs et pour l'agriculture 
lui fit donner le surmon du fermier Georges. Il était d'une 
régalarité exemplaire dans le travail ; et tant que sa santé 
le lui permit, il prît part à tout ce qui se fit sous son règne. 
On prévit de bonne heure qu'il ne suivrait pas les pria- 
(^pes politiques de son aïeul. 

ArisloeraUe. — Tant que la maison de Hanovre avait 
eu à se défendre contre les Stuafts, elle s'était appuyée 
sur les whlgs, qui l'avairait placée sur le tnïne. Ainsi les 
grands s^gneurs de ce parU furent les ministres nécessaires 
des deux premiers souverains de la nouvelle dynastie. Haia 
ils lui firent payer cher leurs services. Tout en soutenant la. 
royauté qu'ils avaient créée , ils eurent soin d'étendre et 
d'assurer leurs privilèges , d'affaiblir l'Influence de la bour- 
geoisie, qui, au (lix-sdptième siècle, était toute-puissante dans 
les c:>mituiLKs, et d'y acquérir, par leurs branches cadette^) , 
«ne prépftiiiliirance j^iresque égale à celle dont ils jouissaient 
dans la chambre des lords. On ne voit point, à cette époque, 
en Angleterre, eette prétendue balance de trois pouvoirs , 
qui excitait les sympathies et l'admiration de nos publicistes 
du dix-huitième sièfile. 11 n'y avaitqn'une aristocratie divisée 
en deux chambres, dominant dans l'Église et dans l'Étab, et 
faisant la loi au souverain comme au peuple. Elle sut se ren- 
dre chère an reste de la nation en élevant l'Angleterre au 
rang de première puissance maritime de l'univers, et en 
recevant dans son sein tous les hommes connus par leurs 
talents, leurs services ou leur fortune. Ces illustrations nou- 
velles ajoutaient à son ancien éclat, rehaussaient sa consi- 
dération présente , et unissaienj!; ses destinées aux souvenirs 
patriotiques deThlst^re. 

Bute,favori. — Georges P'et Geoi^IInvalent subi, par 
nécessité , le joug des whigs. Le nouveau roi , qui voyait 
SB famille assez solidement établie sur le trdne pour n'avoir 
rïen à redoater des Jacobites , brûlait de s'oflyanchlr de 
eette Impérieuse tutelle, et de rendre à la couronne son 
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anciemie iadépaidance. U résolut de relever le parti tory , 
et d'ét^dre , aveo eon secours , la prérogative royale , qoe 
la révdatloo de 16SS avait ressorrée dans d'étandtes limites. 
La plupart des tories avaieat rompu avec les Jacobltes , qui 
rêvaient encore la restauration des Stuarts, pour se rallier 
de bonne foi à la mateon de Hanovre. Lord Bute, leur chef , 
qui dominait le roi et sa mère, prit place au conseil, et 
fut bientôt nommé secrétaire d'État. Ce favori, qui n'avait 
d'autre appui que la faveur royale et d'autre talent qu'une 
certaine habileté dans l'intrigue, osa tenter de renverser le 
premier ministre, hea habitudes inflexibles de Pitt, sou 
mépris pour les hommes ordinaires , la hauteur avec la< 
quelle il faisait sentir sa supériorité, la soumission qu'il 
imposait à tous ceux qui l'entouraient, avaient exdté contre 
lui la haine et la jalousie de ses collées. Bute sut mettre 
à profit cette disposition des esprite, et la fit servir à la chut» 
du chef des whigs. 

Chute de Pitt (176l). — Des conférences pour la paix 
avalent été ouvertes au commencement du nouveau règne ; 
mais on se sépara bientôt, sans pouvoir s'entendre, et la 
guerre continua avec la même activité et la même fortune. 
Les Français espérèrent un moment réparer lenrs désastres. 
Les différentes branchés âe la maison de BourboD , qui oo- 
oopaient les trftnee de France, d'Espagne et de Naples, 
avalent Mgné secrètement le &meux pacte de famille ^ 
pour se prêter une as^tance mutuelle , et s'opposer aux 
envahlssem^ts menaçantade In Grande-Bretagne. Pitt, 
soupçonnant le but caché de ce traité , s'efforça d'entraîner 
l'Eispagne dans l'nllianec anglaise. Une dépêche savante, 
adressée à l'ambassadeur anglais à Madrid, prouve qu'il fit 
offrir au gouvernement osjiai^no] la restitution de Gibraltar., 
Celle proposition fut accueillie avec une froidd politesse. 
Alors Pitt déclara an conseil que la guerre était imminente 
avec l'Espagne, et qu'il fallait frapper les premiers coups , 
îaadre sur la Hotte espagnole et l'écraser , sans attendre au- 
21. 
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cuae décUratioD. Tous ses collées, excités par le fitvori,. 
se réeriËamt contre cette violence , et soutinrent ^'U étaR 
imprudent d'ajonter guerre sar guerre , ennemi sur ennem}, 
et qae, ti l'I^agne faisait des démonstrations hostiles, 
l'Angleterre était assez puissante pour les réprimer par des 
moyens légitimes. Pitt, se voyant abandonné de tout le mi- 
nistère, alla remettre les sceaux au roi. Temple, son beaa- 
frère, suivit seul son exemple. Le jeune prince se réjouit sans 
doute de se -^^oir débarrassé d'un homme dont il n'aimait 
pas la politique; mais il sut dissimuler sa joie, et il lui 
exprima d'une manière gracieuse ses regrets de perdre un 
serviteur aussi habile dans un temps où ses talents étaient 
bien nécessaires , et le désir de lui accorder quelque récom- 
pense en témoignage de sa gratitude. Pitt, qui s'attendait 
peut-être à un autre accueil , fut touché jusqu'aux larmes. 
Il consentit à accepter la pairie pour sa femme , et pour Inl 
une pendon de 3,000 livres sterling, réversible sur sa veave 
et sur son âls atné. 

Geerfe eotUre VEspagne (1762). — Ce grand homme 
était à peine sorti dn ministère, qu'on reconnut la sagesse 
de sea consellB. le goavememettt espagnol , Intem^é sqf 
ses liaisons avec la France, ne fit qne des céponses évaM- 
ves > et osa même commencer les hostilités. La retraite du 
» ministre dont l'administration avait été si j^orleose jeta 
l'alarme dans la nation. Mais ces terrrars furent dis- 
sipées par les succès des armes anglaises. L'impnirion donnée 
par Pitt à tout l'empire britannique suffit , sons ses iïitt>le8' 
sùccesscurs, pour maintenir l'Angleterre au faite où 11 l'avait 
élevée. La France perdit ta Martinique, Sainte-Lucie, Saint- 
Vincent, laGrcnade, Tabatio, dans les Antilles ; etUelle-lsIe, 
sur les côtes de Bi-etagne. L'Espagne partagea les revers de 
son alliée. lies Anglais anéantirent sa marine et lui enle- 
vèrent les Iles Philippines et la grande i!c de Cuba , l'entre- 
pôt de son commerce dans le Nou\'caii Monde. 
Ministère de Bute. — Au milieu de ces triomphes , les 
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fîustions contlnoâlent de s'agiter en Angleterire. Le comte 
de Bute travaillait avec ardeur k remplir l'administratiou 

de ses amis et de ses créatures. Le vieux duc de Newcastle , 
, qui avait fuit partie de tous les ministèi es depuis quarante- 
cinq ans , était le seui iiamme qui balançât encore dans le 
enliinet l'influence du favori ; il fut accablé de dégoûts, et il 
se résigna enfin à donner sa démission. Il refusa une pen- 
sion de 5,000 livres, qui lui était offerte, ii condition qu'il 
appuierait le nouveau cabinet. La plupart de ses amis fureut 
renvoyés et remplacés par des tories. 

Traité de Paris (nC3). — Le Jcwori écossais, parvenu 
nu comble de ses vœux , ne jouit pas longtemps du pou- 
voir suprême. Pitt se vengeait de la couronne en portant 
des coups terribles au ministère qui voulait marcher sans 
lui. De «mcert avec Newcastle et les antres cbeEs des -whigs , 
il organisa une opposition redoutable, et contiDaader^n«r 
sur la chambre des commanes. Le Iblble Bute, désespérant 
d'obtenir da paiement les subsides nécessaire^ poor cou- 
titmcr la guerre;, sentit qu'il fbllalt quitter le poav(^ ou 
faire la pidx. La nation commençait à s'effrayer de l'accrois- 
sement de la dette, qui s'élevait à 148,000,000 de livres 
sterlli^ (environ 3,720,000,000 de fr. ); l'énormité des 
impAts avait un peu refroidi la passion des victoii-es et des 
conquêtes. Le premier ministre profita habilement de ces 
dispositions publiques, pour ouvrir des négociations avec la 
France et l'Espagne. Ces deux puissances, épuisées par la 
guerre, acceptèrent avec cnipressoment les conditions qu'il 
plut à l'Angleterre de leur imposer. Le traité fut signé à 
Paris et approuvé par le parlement, maigre les éloquentes 
protestations du grand député des commvncs. 

L'Angleterre acquit, en Afrique, le Sénégal ; en Améri- 
que, tout le Canada, toute TAcadie ou Nouvelle-Ecosse, la 
Louisiane jusqu'au Mississipi, excepté la Nouvelle-Orléans; 
l'Ile du Cap-Breton et celles du golfe Saint-Laurent , de la 
Grenade , de Sïùnt- Vincent, de Tabago et de la Dominique. 
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Ea Asie, ou remit Ica choses comme elles étaient avant 
la guerre. En Europe, la France recouvra Belle-Isie et res- 
titua l'Ile de Minorque et quelques places qu'elle occupait 
en Allema^e. L'Espagne céâa les Florldes , eu échange 
de Cubn et des Philippines , qui lui furent rendues. 

Peu de temps après , la paix fut signée à Huberlshourii , 
en S:ive, entre le roi de Prusse et l'inipératriee Marie- 
Tliéi'èse. Le grand Frédéric eut la gloire de résister aux ef- 
forls dt' la terrible coalition formée contre lui ^ et de con- 
server la Stiésie, qui avait fait le sujet de la guerre. Tout 
fut rétabli sur l'ancien pied. 

Disgrâce de lord Bute. — La paix , qui semblait devoir 
raffermir la puissance du premier ministre, accéléra sa 
chute. Quelque glorieuse qu'elle fut pour l'Angleterre, on 
ne la trouva ni proportionnée aux avantages immenses obte- 
nus sur mer, ni compatible avec l'honneur de la nation. Les 
vk'higs jetèrent les hauts cris contre le favori écossais, comme 
s'il eût fîdt sabir au pays une hamiliation cruelle, tin impôt 
sur le (ddre et mie extension des droits de douane firent 
accuser le ministère de \1oler la constitution et de tendre au 
pouvoir despotique. Bute, sans cesse attaqué à la tribune 
par les plus éloquents orateurs de l'oppo^on , poursuivi 
dans les journaux, senlit son incapacité et n'eut pas la force 
d'aflVonter tant d'ennemis. IL quitta voloutairement le pou - 
voir, dont il était peu ambitieux , et renonça pour toujours 
aux afiiiirœ publiques. 

Ministère Grenville (nés). — Bute, en se retiront, 
conseilla au roi de confier la place de premier loixl de la 
trésorerie à Georges Grenville, frère de lord Temple, qu'il 
croyait docile et obséquieux, et qu'il espérait dominer. Il se 
trompa. Grenville, habile homme d'affaires, avait uue am- 
bition dévorante et un caraelerc impérieux, jaloux, qui 
ne pouvait souffrir aucun contrôle, et qui le brouilla avec 
son frère et son beau-frère. 11 exigea de Georges 111 sa parole 
royale de ne plus coosulter le comte de Bute, et tant qu'il 
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fut miuistre, il traita ce piliice avec une hauteur qui lui 
fit regretter William Pitt. GreiivUle oe montra pas plua de 
respect pour les libertés du peuple que pour la dignité du 
souverain. Aussi les cris de l'opposition recommeucèrent. 
Les pamphlétaires surtout redoublèrent de violence et d'a- 
nimosité. Le plus redoutable de tous, John Wllkes, écri- 
vain plein d'éner^e et de talent,* mais sans principes et 
sans moralité, fonda le North-Briton , iamu&l hebdoma- 
daire, rédigé avec beaucoup d'esprit et d'audace, et osa 
accuseï' le roi de fausseté, à propos du discours prononcé 
pour la prorogation des chambres. II fut arrêté et mis en 
jugement, mais renvoyé de la plainte sous prétexte qu'étant 
membre du parlement, il ne devait pas être jugé par le jury 
pour un simple libelle. Le ministère citaWilkes devant les 
communes, qui n'avaient pas le droit de Jiiiier un délit (le 
presse, mais qui, par un Otran^e alms de pouvoir, con- 
damnèrent le numéro incriminé à être brûlé par la main 
du bourreau , et déclarèrent l'auteur indigne de siésîer dans 
la chambre. Peu de temps après , un tissai sur la remine, 
ouvrage impie et indécent, donna lieu à de nouvelles pour- 
suites. Wiikes se réfugia en France pour échapper à ses 
créanciers et à ses persécuteurs; il fut mis hors la loi 
comme contumace. Apres cinq ans d'exil , il revint sous le 
ministère Grafton, pour faire purger sa contumace, et il 
fut élu députe par le comte de Middiesex; mais les commu- 
nes le repoussèrent de leur sein. Il se représenta devant tes 
électeurs , qui le nommèrent encore deux fois de suite. La 
majorité , dévouée à la couronne , persista dans son itSxis de 
l'admettre. Wllkes avait eu plus de douze cents saffrages. 
Son concurrent, qui n'en avait pas même obtenu trois cenis, 
fut déclaré légalement élu et prit place dans la chambre. 
Une mesure aussi arbitaire alarma les amis de la constitu- 
tiou. et acheva de rendre Wilkes l'idole du peuple. Des 
souscriptions abondantes fournirent plusieurs fols à ses vices 
et à ses débauches dispendieuses. Des insurrections éclatèrent ' 
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dans lii Cité. Enfin, en 1774, il parvint àse faire admettre 
dans la chambre des cummunes, où il se distingua par la 
violraice de ses attaques contre toutes les mesnres du goa- 
veraement. 
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PREMIÈRE PARTIE (1765-1793). 

DEPUIS LE COHHBnCBHBHT DB LA GOBBBB d'AHÉBIQUE 
jusqu'à la GDEBBE de la BÉVOLUTIOH rBANÇAISB. 



Oriij'me de la t/uerre d'Amériçue',(n(is]. — C'est sous 
It; déplorable miuistëre deGrenville que l'on vit commencer, 
entre l'AiigleleiTc et ses colonies de l'Amérique da Nord, 
cette querelle fameuse qui se termina par l'indépendance 
des Américains. L'énorrnité de lu dette oblij^eait les mi- 
nistres à chercher tous les moyens d'établir de nouvelles 
taxes. Grenville crut qu'il pouvait faii-e contribuer aux 
charges eotamanes les colonies américaines, pour lesquelles 
la mère patrie venait de supporter une guerre lon^e et 
ruineuse. Il imposa d'abord quelques droits & leur com- 
merce avec les Autilles; puis il 'flt passer au parlement 
l'acte du timbre (stamp act), qui assujettissait les colons k 
se servir, dans leurs transactions, d'un papier timbi-é 
vendu au profit du trésor. 

Les Américains descendaient des sectaires presbytériens , 
puritains indépendants, quakers, qui dans le dix-septième 
siècle 5'e(aïen! sevrés du doux lait delà patrie pour se 
soustraire à l'oppression des anglicans. Ils avaient conservé 
la simplicité de mœurs, la rigidité de principes et l'amour 
de l'Indépendance de leurs pères. Ces colonies, divisées en 
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tr^ provinces, avaient quelques iusUtuUons libérales, 
comme le jury, et des assemblées particulières chargées de 
veiller à Tintérét commun. C'était une espèce de gouveriie- 
ntent républicain soos la suzerain^ de la Grande-Bretagne. 
Les habitants supportaient avec impatience les entraves 
mises à leurs relations commereialcs; l'acte du timbre 
exdta parmi eux une ^fermentation géiuuale. Dji se de- 
manda de quel droit les communes d'Angletent impo- 
saient des taxes sur une population qui n'était pjis 
représentée au parlement ; ï^rquoi les colonies ne jouis- 
saient pas des privilèges accmiés à tous les sujets anglais. 
Kn môme temps , des assemblées se formèrent et prépa- 
rèrent des mesures de résistance. Les colons se virent 
encouragés dans ieui- opposition par le parti whig, qui prit 
ouvertement leur défense. Le grand Pitt se surpassa lui- 
même, en plaidant cette cause mémorable, et attira sur le 
parlement britannique les regards de l'Europe entière. Il 
l appclii le zèle et les sacrifices des Américains dans la 
<iernièi e j;uen e; il soutint que la mère patrie retirait de 
bcs colonies assez d'avantages par le commrâw et l'indus- 
trie pour ne pas loir fmposerdes taxes qui avalent l'air d'un 
tiibut, et engagea les ministres à traitw les colons comme 
les enfanta et noD-OHiame les vassaux de l'Angleterre^ 
Graiville, odieux au roi, qu'il frétait durement, succomba 
sons ces attaques ; il perdit la majorité et le pouvoir. 

Geo)^ lU Qt solliciter Pitt de former un ministère. Pitt, 
cédaqt à aon humeur morose et aux méchants conseils diï 
Tem^e, pon heaa-frère, s'y refusa, et exprima son refus en 
termes hautains et déraisonnables. Depuis sa sortie du 
pouvoir, ce grand homme ne fit guèi e ((uc des fautes. Ses 
irrésolutions, ses caprice», ses bizarreries, que le dêpiorabla 
état de sa santé ne suffit pas pourexpliquer, entretinrent la 
division dans le parti whig, lui firent perdre à hii-méitn' 
i occasion de servir son pays, et conti-ibuèrent à précipiter 
l'Angleterre dans sa funeste lutte contre ses colonies d'A- 
11. j2 
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mérique. Il semble qu'on déraDgenent s'était o^éré dam 
les fïicaltés intellectncilles de ce brillant génie. 

Ministère Rochingkam [tî65). Sur te refus de Pitt, le 
marquis de Rockiogham fat mis à la tête du nouveau 
cabinet. C'était nn liomme pufssant par sa foi-tune et par 
ses alliances, à'nne conduite irréprochable, d'un caractère 
élevé, mais faible et sans talents. Il était le chef d'un 
groupe déjeunes whigs honnêtes, désintéressés, unis par les 
principes d'une sage liberté. Parmi eux se trouvait un 
Irlandais nommé Burke, ^ou de Dublin pour chercher 
fortune, et encore perdu Wns la foule. I-e marquis de 
Roekingham sut distinguer et apprécier ses talents; il le 
nomma son secrétaire particulier, et lui procura un siéfie 
au parlement. Dès les débnts, Edmond Burke égala, s'il 
ne surpassa pas, l'éloquence de Pitt et l'habiloté adminis- 
trative de Grenville. Le seul acte important du ministère 
Roekingham fut de révoquer l'acte du thubre; mais il 
déUiiirit le bon effet de -cette ntesnre en portant le bill 
déclm'iaoire i,qai étd>li8ssA m principe que l'Ân^eterre 
-avaitlednritdetoxertoatesse&tolODieB.Ge btHeatretinl 
la ââOanee parmi Içs AeDéricaii^. SwNftemeiiit excites par 
ies én^sssAres de la France, ils oonttenèrent à se plaindre 
des dndts qui gAnSK^ leur commerce avec les Antilles 
anglaises, et à «nirinwer contre lës garnisons du Canada, 
prêtes, disotent-tls, à envahir leur pays au premier signal. 

Ministère Graflon ( 1766). — En Angleterre, le minis- 
tère était vivement attaqué par les diverses «oteries du 
parti wliig et par la coterie des amis âu roi, composée 
d'hommes avontrlément dévoués aux volontés personnelles 
du monarque, et déterminés h le soutenir contre tous les 
ministres qui Uii dépl ni raient. Il succomba contre tant 
d'ennemis. Pitt aurait dû soutenir llockingham , dont il 
approuvait la politique sur -les questions importantes, et 
qni , disait-il , était assez honnête pour dfriger les affaires. 
Au lirai de s'unir à ces hommes désintéressés qoi (Offraient 
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de l'accepter poor dicf, U se laissa gagner par les cai'esses 
du rot et forma bd cabbiet tel que la coût pwvaft le sou- 
ba^KT. Il y ât entrer quelques-uns de sts Mais personoelst 
caamo le grand jurisconsulte Pratt, créé lord Geiaden et 
nommé lord chaacelier, quelques membres de la dernière 
administration , tels que le duc de Grafton , qui devint 
premier lord de la trésorerie et donaa son nom au minis- 
tvre, et quelques courtisans plus attachi's au roi qu'à la 
fonslitutiou de leur pays. Pitt prit pour lui le sceau prive, 
(pli était une sinécure, et se fit donner !a pairie sous le 
titre immortel de comte de Chatham. Ce grand homme ne 
parut se pivoccuper que du soin d'exclure du pouvoir le 
duc de Neweastle et ses deux beaux-frères, le comte 
Temple et Grenville, qui étalent devenus les objets de son 
aversion. Il comprit bientôt la iaute qu'il avait faite en 
rompant avec ces hommes si longtemps ses amis et ses 
cellègaes; il se vit isolé dans un parti qui n'était pas le 
sien. La cliambre des lords goûtait peu son éloquence si 
passionnée, si dramatique; la chambre des communes 
soutenait faiblement son rainist^ contre les attaqnes de 
toutes les fractions réunies da parU wh^, et le peiq^e» 
farieux de lot voir accepter la pairie, raeoasidt d'avoir 
déswté le parti po^ilein eu abaHâwuaDt la diambre 
éteeUve, et le comparait à Palteoey, qui de grand commo- 
ner était devenu un pair intigolSaiit. Cbatham, irrité par 
cette impopularité qu'il croyait injuste, et totunu^ité par 
les douleurs ai^cs de la goutte, tomba dons oae noire 
mélancolie, qui fit craindre pour sa raison. Il se reUra à la 
campa<;ne, et devint invisible pendant près de deux ans, 
En i7<i8, il donna sa démission. 

Geoi^es III, qui avait r^ardé la modération de Rockin- 
gliam comme l'excès de la pusillanimité, voulait dompter 
par la force la résistance des colonies américaines. Le mi- 
nistère, dirigé par le duc de Grafton, se montra docile aux 
volontés de la cour. Il ignorait le véritable état des esprits 
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en Amérif[ae; il mit tromper la crédulité des colons en 
établissaot des taxes indirectes. H imposa des droits sup le 
verre, le papier, les couleurs et le thé qui seraient im- 
portés dans les colonies. Cette mesure n'abusa persosne. 
Les Américïdns sentirent croître leur animosité contre TAn- 
gleterre, et redoubl^ïcmtâ'activité pour organiser une ligue 
secrète mtre leurs treize provinces. La situation des affaires 
contribuait puissamment â tes encourager dans leurs projets 
lie résistance. Les pamphlets virulents de Wilkes, les re- 
doutables leUres fie Juntun, et surtout l'éloquence de Burke, 
dans les communes, et celle de lord (îhatham dans la 
chambre des pairs, amenèrent la chute du fhible Grafton. 
Les chefs de l'opposition, qui avaient espéré lui succéder, 
ne purent s'emparer du pouvoir. 

Ministère North [l770}. — Georges III, toujours jaloux 
de sa prérogative , iit supplier lord North , chancelier de 
l'échiquier, et un de ses amis les plus zélés, d'accepter le 
titre de premier lord de la trésorerie et de composer le 
ministère. North se rendit aux désirs du roi, qui se vit sauvé 
des exigences de l'opposition, et qui n'oublia jamais cette 
preuve de dévouement. Ahisl se forma, par un caprice de ta 
volonté royale, cette adinhiistration qui devait durer douze 
ans et être si désasbvuse pour l'Angleterre. North, qui )a 
dirigeait, était un h(Hnme remarquable parla finesse de 
son esprit, l'agrément de ses manières, l'élégance de sa dic- 
tion, habile dans les détails des finauces et dans les intri- 
gues pariementaires. Pendant son orageuse carrière, il eut 
h lutter contre une opposition, d'abord peu nombreuse, mais 
brillante de vertus, de talents et de kIom-p. Api-es Chatham, 
qui s'arrachait de loin en loin de son lit de douleur, et qui 
conservait tout l'éclat de son génie, on distinguait Charles 
Fox, fils putné de Henri Fox, devenu tord Holland, qui à 
la chaleur et à la véhémence de Chatliam joifjnatt la soli- 
dité de la dialectique de son père, et qui devait être le 
diseuievr le plus accompli qui ait jamais existe; Edmond 
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Burke, qui avait moins de flnrce et d'énergie que Fox, son 
élève, mais plus d'éclat et d'Ima^nation, et qui apportait 
dans la discussion des afMres une richesse d'Idées Jus- 
qu'nlors incannue; et l'audacieux WilkeB, Bventurio' sans 
pudeur, qui agitait à songré la Cité de Londres, et qui avait 
enfin forcé, pour ainsi dire , l'entréo de la chambre des com- 
munes. A ces redoutables champions des libertés publiques 
North n'avait h opposer que deux avocats de talent : c'é- 
taient Thurlow, d'abord -frocureur général, pais lord ciian- 
celier; et Wedderlmrn , avocat n^néral, qui devint plus 
tard lord Loughborougli et comte de Bosslyn. Thurlow, qui 
avnit un air menaçant, une voix de stentor, une paroii^ 
{;rossièrement énergique , accablait de ses invectives et tic 
ses sarcasmes ceux que l'éloquence insinuante, élégante et 
persuasive de "Wedderburn n'avait pu convaincre. Placé 
entre ces deux colonnes d'airain, le premier ministre se dé- 
fendit toujours avec un sang-froid admirable, une rart^ 
facilité d'expression, une bonne humeur et une impassibi- 
lité que rien ne put troubler. Il paraissait quelquefois plongé 
dans un paisible sommeil , patdant qu'on faisait pl^ivoir 
sur lui les invectives les plus amères et qu'on l'acetiSBit des 
crimes les plus atroces. 

On attribue géDéralflmeàt la pcote des colonies d'Amé- 
rique à la conduite despotique et malbaUle de North. On 
devrait accuser ans^ le parlement, qui approuva tons les 
actes de l'administration; l'immense majorité de la nation, 
qui demanda là guerre à grands cris, et le mi (îeorges III, 
qui no V(^it dans les Américains que des sujets rebelles 
qn'il -MMt réduire par les armes. Mais c'est surtout à la 
forcedeschoses, àla marche do l'esprit humain, qu'il Ikut 
attribuer cette grande révolution. Les Américains , fiers ilc 
l'accroissement de leurs riclicsscs et de leur popiilation , 
forts de leur éloignciiiciit de l'An^li^ten'e , vX |iii4);irés ;i 
l'cmaneipation par leurs iuslitulions libérales, ii'iiidi^iiaicnt 
de n'Être qu'une province anglaise, et voulaient devenir une 
22. ■ 
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DBtioa indépendante. Lutter contre des eolonies qui peu- 
yetA sB sufBn) h eUeft-mâmra, et qyA ont la TOlimté de se- 
couer le joi^, c'est voalrar arrêter un malhenr inévitable. 
Ce Alt le toit de lord North, qols'tdKtina à la guerre, au 
Heu de traiter avec les Amérieains et d'en obtenir dea con- 
ditions avantageuses. 

North, qui ne voyait dans les affaires d'Amérique qu'une 
question d'impôt, crut satisfaire les colims et rétablir Ja 
tranquillité par des demi-Mmcessiods. U supprima les droits 
de douane, excepté celai du thé. Mais les Américains ne 
s'occupaient pas do montant de la taxe, c'est le droit de tes 
imposer qu'ils contestaient au parlement. Ils résolurent de 
s'opposer par la force à l'exécution do dernier blll. L'occa- 
sion ne tarda pas à se présenter. 

Insurrection à Boston [i7 TA], — Plusieurs navireschargés 
de tlié arrivèrent des Indes à Boston , la ville la plus animée 
contre l'Augleterre. A l'instant la fui-eur s'empare des ha- 
bitants. Un grand nombre d'entre eux, déguisés en sau- 
vages, et suivis du peuple, montent dans les vaisseaux et 
jettent tout le tlié dans la mer. A la nouvelle de cette vio- 
lence, le ministère fit passer un bill qui abolissait la charte 
de l'État de Massacbussetts , déclarait fermé le port de 
Boston, et transférait an gouverneur la uomination des 
membres du coosml et des nugiBtEats, tpii juaqu'altws 
avaient été élus par les habitants de la province (1774). 

WqshinffUm, Franhli», Jefferstm. -r- Ces rieurs 
provoqntoûit le Botdèvemuit général des provinees mécon- 
tentes. Les esprits y étaient préparés depuis longtemps par 
les efforts réunis de la presse et de la chaire. Pendant que 
les journalistes disentaient , dans leurs feuilles , les questions 
les plus élevées du droit public , les prédicateurs tonnaient, 
du haut de la chaire évangélique , contre l'exécrable maison 
de Hanovre, et faisaient au peuple des commentaires animés 
des principes de la Bible, applicables à leur situation. I.fs 
idées d'indépendance j propagées ainsi avec ardeur, péuù- 
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trèreat dons les volages et daus les bois, et Sreot désirer une 
sdssioD'VÎoIeDte. Les hommes les plus distîngaés du pays 
soutenaient la confiance publique dans la Intla qui allalfc 
s'engager. A leur téte llfontpkcer le colonel Washington, 
qui, suivant l'expres^n d'un Américain, fut toujoars le 
premier dans la guerre, le premier dans la paix et le pre- 
mier dans le cœur de ses compatriotes. C'était un des plus 
riches propriétaires de la Virgiuie. Il joignait à une belle 
taille , à des traits nobles et imposants, un courage intbran- 
lable, une patience h toute épreuve, une invincible fermeté, 
lin caractère plein de noblesse et im rare bon sens, qui itii 
tenait lieu de génie. La Providence semblait l'avoir ci-Oé 
pour l'affranchissement du Nouveau Monde. Après lui ou 
remarquait Franklin, autrefois garçon imprimeur, et alors 
savant illustre connu de toute l'Europe par ses découvertes 
dans l'électricité. Franklin, ce faux Socrate de l'Amérique, 
rendit peut-étre autant de services à la cause américaine 
par sa eélébrité personnelle et par l'habileté de ses négocia- 
tions que les victoires de tous les généraux. On peut citer 
encore Thomas Je£ferson, qui provoqua les résolutions les 
phis énfl^^ea. Il soutenait cpieles relattoos de TAngleterre 
et àa l'Am^oe ét^t les mêmes que celles de l'Angleterre 
etdn Hanovre, et que les éso^iations des Anglais dans le 
Nouveau Uonde m dmmaieat pas plus droit au gouver- 
nement britannique sur les colonieg américaines que les an- 
ciennes émigrations danoises et saxonnes n'en donnent au- 
jourd'hui au Dauemark sur la Grandfr-Bretagne. Personne 
n'exerça plus d'influence que Jefferson sur la religion, la 
politique et les arts de l'Amérique. 11 eut la gloire de faire 
rendre le biU de tolérance en faveur de toutes les sectes , de 
rédiger la célèbre déclaration d'indépendance, de diriger 
une révision du code , de fonder l'univwsité de Virginie, et 
de mourir pauvre, après avoir occupé strfxante ans les plus 
grandes chargea de son pays.- 

Congrès de Philadelphie. — Leur première mesure fut 
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!o formation d'un congrès composé des dcpult'S ilt's (livei w^ 
foionics , et destiné k veiller à l'intérêt général. Ce congrès 
s'assembla à Philadelphie ; il procéda nvee un calme et une 
modération qui étonnèrent l'Europe, et qui effrayèrent 
l'Augleterre sur l'issue de la lutte. Plusieurs orateurs déve- 
loppèrent leurs principes républicains avec une éloquence 
digne des assemblées de Westminster. Ils rappelèrent les 
luttes que leurs pères avaient soutenues jadis contre les 
tnxes arbitraires, dans la grande révolution d'Angleterre. Le 
peuple, qui regardait les chefs de ses représentants comme 
les Hampiden et les Sidney du Nouveau Monde , applaudit 
à leurs discours et les encouragea par ses acclamations. Le 
congrès déclara qu'on ne se servirait plus des marchandises 
anglaises , et que toutes les relations commerciales seraient 
suspendues entre l'Amérique et l'Angleterre. Ensuite il 
décida qu'on Irait au secours de la provloce de Massachus- 
setts, traitée en pays conquis par les troupes anglaises. 

Combatde LexingtonXm^)- — Un faible C(H-psd« mi- 
lice s'avança vers Boston , et rencontra les Anglais près de 
la petite ville de Lexington-. ITn combat furieux s'engi^ea ; 
les Américains plièrent , après une vive résistance. Mais 
bientôt ils reçurent de nombreux renforts , et attaquèrent 
denouveau à Bunkei-s-Hill, près de Boston, l'armée enne- 
mie, commandée par les généraux Gage, Howe et Bur- 
goyne, dont on vantait l'habileté. Les Anglais obtinrent 
encore un avantage chèrement acheté. Ces revers (Ircnf. 
sentir au congrès le besoin de nommer un généralissime, 
pour donner plus d'ensemble et d'nnité aux opérations. 
Washington fut élu à l'unanimité. Il se hâta d'aller prendre: 
le commandement de l'armée , et parut bientôt sous les 
murs de itoston. Anglais, vivement pixissés, craigui- 
ront de voir couper leurs communications avec la flatte, et 
ronsentii-ent à évacuer la viilc. La délivrance de l'KUit de 
Massachusselts causa une joie universelle , augmenU* par 
dfs succès remportés dans les provinces méridionales. 
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Déclaration (V indépendance. Exp^.dilioa malheureuse 
de Monlfiomerij et d'Arnold. Victoire de tlotoe. Succrs 
de Washington (1776), — Cette année , un nouveau con- 
grès s'nssembla à Philadelphie, et arrêta la déclanition d'iu- 
dépendance des treize EtaU-Vnis, Les rédacteurs de cet acte 
mémorable aanonoaient, dans un préambule foudroyant, 
a que tous Ie3 hommes ont été créés é^anx ; qu'ils ont reeu 
a du Créateur certains droits inaliénables, comme la vie, 
« la liberté, la sûreté, la propiictc ; et que, pour s'assurer 
a la jouissance de ces droits, ils ont établi parmi eu\ des 
« gouvernemeuts, qui pi-uvent être cliaiipiés lorsqu'ils de- 
« viennent dangereux pour les libertis* publiques. » On 
ajoutait « que l'histoire de la Grande-Bretagne était tissue 
n d'injustices et d'usurpations, qui tendaient à établir la 
B tyrannie sur les colonies américaines, et que les habilants 
« se voyaient obligés de renoncer à son obéissance , nHn 
« de pourvoir à leur sûreté pour l'avenir, n 

La déclaration d'indépendance ne fut pas suivie des sucrOs 
qu'on devait en attendre. Kntrede vieux soldats et des milicis 
Muuvellement levées, mal armées et mal disciplinées , la 
partie était trop inégale. Le premier revers fut essuyé dans 
le Canada. Trois mille hommes, commandés par le gé- 
néral Montgomery, avaient entrepris, l'année précédente , 
de chosser les Anglais de ce pays et d'appeler les habitants 
à l'indépendance. Ils s'emparèrent de plusieurs forteresses, 
prirent Montréal , et travei-sèrcnt avec des fatigues inouïes 
une contrée sauvage et habitée par des populations en- 
nemies. EuHd ils arrivèrent devant Québec, après une 
mnn'he de cent lieues. Ils avaient espéré l'assistance des 
habitants; mais ils se virent accueillis à coups de canon. 
Le froid était rigoureux ; la neige tombait à gros flocoiis. 
Le bravo Montgomery , craignant de manquer de tout, donna 
un assaut à la ville, et fut tué en s'élanvant sur nne bat- 
terie. Le colonel Arnold le remplaça, et eonlinna l'atL'iqiic 
avec une iiuiince el une fi|>iniiUrrtr(|ni lenaionl du déscsi>nir. 
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Mais tous SCS efforts échouèrent contre la vigoureuse ré- 
sistance du générât Charleton , soutenu par le zèle des ha- 
bitants. Arnold s'obslîna quelque temps à bloquer la 
piace. Pour abriter ses soldats , il construisit des murailles 
avec de la neige, sur laquelle on versait de l'eau, qui, gelant 
bienttit, lui donnait la dureté de la glace. H reçut quef- 
ques renforts ; mais la petite vérole se mit dans son camp 
et y tu d'affreux ravages. L'arrivée de la flotte anglaise le 
força de lever le siège. Les '-Américains opérèrent leur 
retraite avec précipitathm, abandonnant leurs malades, 
leurs bagages et leur artilletle.- Cet échec fut suivi de plus 
grands revers. Le général Howe , secondé de son frère 
Richard , le célèbre amiral , qui commandait la flotte, étidt 
parti de Halifax , et avait fait une descente dans Long- 
Island avee ose armée de trente mille hommes. A peine 
débarqué , il attaqua les Insurgés , les vainquit près de 
Brooklyn, et les, obligea d'évacoer l'tie. BientMll se mit 
à leur poursuite, remporta sur eax une nouvelle vietoire 
âChatterton's-HUl, eolUne près de New-York, et les 're- 
jeta au delà de l'Hudsoit et (te la Ddavare. Comme la 
saisou était avancée, il voulut attradie que le fleuve eût 
gelé poBT le traverser et marcbet sur FUIadel[^. Hais 
il eut rimfHrudmce d'établi ses troupes dans des canton- 
QHnents farop élolgaés le» uns des autres. NVashiogtoD 
avait rallié tes débris de son armée derrière la Delà- 
'ware, dont il avait coupé les ponts et enlevé les ba- 
teaux, il s'aperçut de la faute commise par son adversaire, 
et résolut d'en profiter : a Les Anglais, dit-il, ont trop 
étendu leurs ailes; il faut les Itiur rogner. " La veille de 
Noël , au moment où \es ennemis s'y attendaient le moins , 
il fait monter ses troupes sur des bateaux qui descendent la 
Delaware; il débarque près du poste de Trenton , l'attaque 
vivement, et fait poser les armes à trois régiments liessois. 
11 feint de fortiiler cette place et de vouloir la conserver. 
Pédant que les Anglais accourent pour l'en cliasser, il sort 
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en uHence au nriliea de la mit, marche sur Princeton, et 
tombe sor êeox régimoits, qni flont pris ou dl^enéB. Le 
général II(nre,«fifrayéâe cette donl^ défidte, craigott de 
^Ds grttDâsmaii, et «moeotra tontes ses fwoeftprèsde 
Nev-York. PhiladcflpUe tat samée et la proviBoe de 
New-JeFsey délivrée de la présence des ennemis. 

L'année suivante (1 777), les Anglais adoptèrent un plan 
nouveau , et résolurent d'attaquer à la fois les colonies re- 
belles par l'est et par la frontière du nord. Le général Howe, 
après avoir passé le printemps en Jersey pour y attirer les 
forces de l'ennemi , monte tout à coup sur la flotte avec la 
plus grande partie de son armée. A cette vue , l'alarme se 
répand sur toutes les côtes de l'Union ; chaque État craint 
de voir fondre l'orage sur son territoire , et ne s'occupe que 
de sa défense particulière. Après quelques mouvements qui 
augmentent les terreurs des Insurgés, Howe remonte la De- 
laware , débarque ses troupes et se dirige vers Philadel- 
phie. "Washington marclie au secours de cette capitale et 
se retranche derrière le ruisseau de la Brandy wine , qui se 
jette dans la Delaware. Il avait formé le projet de sarvàl- 
1er l'ennemi , de le harceler et de l'attaquer en 4étail , atm 
jamais engager une action générale. flowes'«n ^perçut et 
se mit k Aévtatet la campagne. Les mlHces pen^Ivaines, 
irritées 4e voir détruira teors plantations * 'éclatèrent en 
murmures , et denanâèreDt -à combattre. Cette -aïdear 
belliqueuse 4roni^ WaAiugloB, qui se décida à dl^uter le 
passage de la Kaadyn^, & visg^ax milles de FhiladeN 
Mtds «es solddts sontinreDt à peine les premiers 
efforts de l'armée anglaise : le pass^ Ait ^inoé ; les Amé- 
ricains lâchèrent pied , et ne furent sauvés une ruine 
complète que par la valeur et les sages manœuvres de leur 
général. Cette défaite jeta la terreur ditns Philadelphie, ville 
ouverte et sans défense. Le congrès se hât:\ d'en sortir, et 
la plupart des habitants s'enfuirent dans les bois et sur les 
montagnes, emportant ce qu'ils avaient de plus précieux. 
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La ville fut occupée par rannée victorieuse. Pour comble 
de malheur, la discorde r^;iHtit parmi les insurgés, La fa- 
renr des {lartis divisait le coi^près, les provinces « les villes, 
et même les familles. Les 'wbigs ou repoblicalBS et les to- 
ries ou /oya/Mes.anlméaleBunsooDtre les autres, se fid- 
saient une guerre ouverte. Genx-d, dévoués à l'Ai^leterre, 
r^ardaient Georges III comme leur sonveraio, et dier^ 
chaient à favoriser les mesures des Anglais. Des hommes 
intrigants, ambitieux , essayèrent d'enlever le commande- 
ment de l'armée & Washington , et de le faire décerner à u n 
autre général. Un grand nombre d'titrangers, venus pour 
occuper des places, irritaient par leurs prétentions la 
jalousie des indigènes , et contribuaient i accroître les dis- 
sensions. Le peuple , qui s'était révolté contre les taxes im- 
posées par l'Angleterre, s'étonnait d'en payer de plus con- 
siiiiiables. Comme l'armée manquait de tout, les soldats 
désertaient par bandes entières , et les recrues devenaient 
extrêmement difficiles. L'abattement avait gagné tous les 
(.'sprits. 

Dcsasirc de Burgoyne [1777). — Mais la fortune avait 
voulu éprouver et non perdre la cause américaine. La vic- 
toire , qui avait fui les drapeaux de AVashington, avait cou- 
ronné les efforts de l'armée du Nord. Le général anglais 
Burgoyne avait reçu ordre d'attaquer les insurgés par la 
frontière du Canada. Il ne craignit pas d'appeler à sou se- 
cours les hordes sauvages des Hurons et des Iroquois, qui 
habitent sur les bords des Grands Lacs . Ces barbares , 
commandés par le fameux Joseph Brant, commirent des 
ravages affreux. Armés de la torche et du casse-tète, ils 
brûlaient les habitations, dévastaient les champs, enle- 
vaient les bestiaux et massacraient leurs prisonniers, sans 
distinction d'âge ni de sexe. Ils recevaient na salaire pour 
chaque chevelure sanglante. Des hommes flirent dévorés 
par ces cannibales ; d'autres furent mis à moit avec un raf- 
i'inement de barbarie que la plume se refuse à décrire. Ces 
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ati-odtés , exagérées eocore par les journaux et par T^tnA 
qu'elles inspiraient , excitèrent un cri d'horrear et de ven- 
(^cance dans toute i'Aménque. En [Angleterre , Ghatham 
et liurke flétrirent de leur blâme éloquent la conduite de 
l'homme qui n'avait pas rougi de lancer cet épouvantable 
fléau contre ses frères protestants. 

Cependant Burgoyne avait ouvert la campagne par une 
attaque contre te fort important de Ticondéroga , .situé sur 
la rive méridionale du lac Cliamplain. La garnison l'aban- 
donna lâchement sans avoir tiré l'épée. lîurgoyne se mit à 
la poursuite de l'armée américaine , qui fuyait devant lui , 
tailla en pièces tous les corps qui osèrent lui faire téte , et 
arriva à Saratoga , sur les bords de l'Hudson. La campagne 
qu'arrose ce fleuve n'offrait alors que des forêts , des mon- 
tagnes cl des plaines désertes. A iwine trouvait-on , à de 
longues distances, quelques champs cultivés. Hurgoyne 
continua sa route; mais il s'égara dans ces vastes solitudes; 
ses vivres s'épuisèrent , et il se trouva bientôt dans une 
position désespérée. Alors parut l'armée américaine , corn- 
mandée par le génial Gates. Cet ofQder, digne émule de 
Wa^gttm dans la guerre défensive, avait battu en re- 
traite devant les Aillais pour les attirer dans ce désert. 
Dès qall les vit engagés'dans le piège, il les haraelapar des 
attaques continuelles,' leur disputa tous les passages des 
lacs et des rivières , tailla en pièces leurs corps séparés , et 
ne leur laissa plus un instant de repos. Burgoyne , désespé- 
rant de Couvrir uo chemin , se résigna à la l'etraite , et après 
une marche longue et fatigante , il rentra dans Saratoga. lA 
il apprit que les Améncaios occupaient les rives de l'Hud- 
son et gardaient tous les passages. Son armée était ré- 
duite de moitié; il perdit courage , et demanda à capibiler. 
Il fut obligé de déposer tes armes avec six mille hommes, 
qui formaient les débris de son armée, et qui s'engagèrent 
il ne plus servir contre les Américains. 

Intervention de la France (l 778). — Cette victoire as- 
23 
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sara rindépendimee de l'Ainàriqoe , *fi décidant la Fraoce 
à épcmer ouvertement sa «smse. Les ]prétnièpes déclarations 
des insurgenis avaient produit en Ëurc^ me impression 
profonde ; mais nuUe part elles n'avaient reneontré des 
sympathies pins vives et plus smcères qu'en Fmce. Les 
philosophes, les hommes 'de lettres, alors tont-p«iBBnts, 
vi^aieut dans les législateurs américains des disciptci qui 
mettaient en pratique les principes professés par ■eta. avec 
tant de zèle et d'éloquence. De concert avec la jeune n(^esse, 
ils célébrai^t les efforts des insurgents, lenrs succès, leur 
patience courageuse ; ils rappelaient que la France avait 
protégé la liberté naissante en Hollande, et disaient qu'il 
ne serait pas moins glorieux à la plus ancienne monarchie 
de l'Europe de tendre la main à la première i-épublique du 
Nouveau Monde. Peu à peu les esprits s'échauffèrent, l'ar- 
deur de la nation augmenta en faveur des Américains, 
lorsque la nouvelle de la capitulation de Saratoga vint por^ 
ter r«Dthousiasmc à son comble. On s'écria que le moment 
était venu de laver la honte du traité de Paris, d'humilier, 
h son tour, l'orgueil de l'Angleterre, et de rendre au gon- 
vemement la considération qne lui avait enlevée la fin 
ignominieuse du dernier règne. Le ministère français, qui 
n'avait montré d'abord qae faiblesse et irrésolutiou , cessa 
de résister à l'opinion publique, et signa nn traité âe«om- 
merce et d'amitié avec les États-Unis. Un pareil acte éqai- 
valait à UMe idéolaratioit <de guerre, le ministère «calais 
tenta de iàjirémdt. B M pandteattimpradort âe Musn- 
laFran»iralr'sesiiDne8àceUes<de6inBni^,flt'jHpiév{Q'ait 
que l'^Espagne et te Hollande ne tarderatent pas à pnendre 
le même farti. On -pceposa ara parlsment âe HUODDaltre 
rindépendanae-des cdlonies et -de conclare avec eHes an 
traité -de commerce avantageux , en •dédommagemest de ta 
perte camée parleur séparation. 

Horf de Chatham (1778). — Josqa'alOTS le comte de 
Chatham avait soutenu de son éloquence la cause des Amé- 
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ricains; il avait protesta, au nom de la justice et de l'hu- 
manité , contre les barbaries de cette guerre civile , et fou- 
droyé toutes les mesnres de veogeence et de réptes^n 
qu'trae fatele distinatioD inspirait au gouvoriKineat. C'est 
dans cette ItAte mémorable qu'il prononça ces discours im- 
mortels qui > par le génie, la vébémrace et la grukieur 
des mouvements, nvp^l^t les plus MlleB harangues de 
Démo^hènes. QaaDdilaj^iritquelesmlabtres s'avouaient 
vaincus et se résignaient en&D à reconnaître une aépara- 
tion qu'il avait tant de fols prédite, 11 s'afBlgea de l'humi- 
liatloii de son pays ; il s'indigna surtout de vàc l'Angle- 
terre reculer devant les menaces de la France , qu'il haïssait 
de toute la îtace de son âme. Ses iaOrmités, ses souffrau- 
ces , son âge , le retenaient depuis plusieurs mois éloigné 
du parlement. Il se fit conduire à la diambre des pairs. Une 
effrayante maigreur défigurait ses tratt»; mais ses yeux 
brillaient encore de tout le feu du génie. Il était vêtu d'un 
riche habit de velours; il s'avança au milieu de l'assem- 
blée, appuyé sur son 111s William Pitt.qul devait être l'hé- 
ritier de ses talents , de sa grandeur et de sa haine impla- 
cable contre la France. Peu d'instants après son arrivée, le 
duc de Riehmond développa la proposition qui avait pour 
but d'abandonner les colonies d'Amérique. Alors Chatham 
se lève pour protester eoiitre le démembrement de la vieille 
Anftleterre. D'abord, sa voi\ ne put se faire entendre. Puis 
elle devint plus distincte, et le noble vieillard retrouva 
quelques pensées, quelques inspirations dignes de ses plus 
beaux jours. Mais il finit par perdre le fil de ses idées, a Mi- 
<■ lords, dit-il en terminant, tout parti vaut mieux que le 
a désespoir; faisons un dernier effort ; et, s'il faut tomber^ 
■ tombons comme des hommes 1 n 

Le duc de Bicbniond répmdit qu'il ne coueiasalt awmn 
moyen de tifer l'Angleterre du péril où eUe se trastv^, et 
qae, s'fl y avait un huaame capable de le faire , sans doute 
c'était lord Cbidhara. Le noble vleiUard ût un effort pour 
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se lever; mais il tomba frappé d'apoplexte. Ses amis i'em- 
portèreot dans leurs bras, il langoit encore dnq semalaes , 
et expira à scHxante-dix ans , dans sa maison de oampE^be 
de Hayes, en Kent. Cet illostre citoyen, qni avait pi»1é-la 
gloire et la puissance de l'Angteterre plus baot que ses plus 
grands rois et Ses plus haMles gâiéraox , laissa vii^ ndlle 
livres sterling de dettes à sa mort. La nation les paya , et le 
parlement alloua une pension de quatre mille livres sterling 
à son flis aîné et à ses saccesseors dans la pairie. 

Guerre contre la France [1778}. — Les dernières paroles 
de Chatham mourant eurent un retentissement prodigieux 
dans toute l'Angleterre. La nation s'indigna de perdre une 
vaste contrée et trois millions de sujets ; le parlement rejeta 
le blll d'émancipation ; et les ministres , s'estimaot heureux 
d'avoir L-aninui l'orgueil national , se pn'piirt'renl h faire de 
noiivrau\ fiTofts coutre les eulonii^s el à supjwrter la guerre 
coîiti'o la France, Lu liouvernenioiit français avait bien prévu 
(jue sa (li'inareliu en faveur des Américains amènerait une 
nipturis avec l'AniileteiTe. Franklin, qui se trouvait à Paris, 
lui conseillait d'imiter la conduite tenue par les Anglais dans 
les deux guerres précédentes, et de commencer les "hosti- 
lités sans déclaration , en envoyant une flotte pour brûler 
l'escadre de l'amiral Uowe dans la Delaware. Ce parti vio- 
lent , qui aurait porté un coup terrible à la marine anglaise, 
ne pouvait convenir à Louis XVI. Ce prince scrupuleux 
aima mieux attendre que les Anglais lui founiissent un pré- 
texte de les attaquer. Georges III, inroniié des dlspo^tions 
liostïles de la France , rappela aoù ambassadeur, et la gnerre 
' commença. 

L'amiral Keppel, parti de Flymooth avec trente vais- 
seaux de ligne , rencontra la Sotte ficançatee , ^le en nom- 
bre ,*entre l'Ile d'Oaessant et les lies Sollly ou Sorllognes. 
Il chercha aussitôt h l'attirer au eoinbat , et réussit en' mena- 
çant sou arriére-garde , qui était la partie la plus bible. Les 
Français soutinrent l'attaque avec vigueur , jusqu'à l'arrivéo 
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de toiile leur flollc. Alors la balailic. devint stîiu'iali'. Kilc 
dura jusqu'à la nuit avec un avantage à peu près égal. Uu 
grand nombre de vaisseaux furent endommages de part et 
d'autre; mais aucun ne fiit pris. Le jour suivant, Keppel 
renb-a dans PlymouUi , et l'amiral français se retira diuiB la 
rade de Brest. Cette bataille Indédse parut un échec hon- 
teux aux yeux des Anglais , accoutumés à dominer sur les 
tnersrlls s'en prirent h Keppel; il fut mis en jugement , mais 
actpiitté. La nation , tncOgnée de voir la Franco , dont la ma- 
rii^e avait été anéantie dans la dernière guerre, se relever 
si promptonent de ses pertes et balancer la fortune contre 
ses meillears mat^, sentit redoubler son ardeur ; les vais- 
seaux furent réparés ; on en équipa de nouveaux , qui se hft< 
tërent de mettre à la voile, pour intercepter les convois mar- 
chands de l'ennemi. Des prises considérables adoucirent un 
peu l'amertume du combat d'Ouessant. 

Cependant la guerre se poussait avec ardeur dans le Nou- 
veau Monde. Une escadre française , commandée par le 
comte d'Kstaing, fut envoyée au secours des insurfiés. D'I'is- 
taiug, intrépide soldat, mais général médioere, était peu 
propre à répondre à l'attente de la France et de se^ alliés. 
Néanmoius le bruit de son départ avait suffi pour décider 
les Anglais à évacuer Philadelphie, où ils craignaient d'être 
investis; son arrivée fit ouvrir les ports , rassura les cétes, 
et obligea l'escadre de l'amiral Howe de se retirer dans le 
mouillage de Sandy-Hook, en'New-Jersey , pendant que le 
général Clinton , successeur de William Howe , était vaincu 
à Monmouth par les milices américaines , et forcé de s'en- 
fermer dans New-York -avec les débris doses troupes. I,e 
reste de la saison n'ofTrit rien d'important. 

Guerre contre VEapagne (17T9). — Quoique les événe- 
ments de la dernière campagne eussent été peu décislfs^, ils 
valurent uni nouvel allié à la cause américalue. L'&pagoc 
voyait encore avec Indignation les Anglais maîtres de la forte 
place de Gibraltar, de l'ilc de Minorque et des deuxFiori- 
23. 
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de», qui lui avaient été enlevées par le traité de Paris. Celte 
puissaoce , dominée par le cabinet de Versailles, crat que le 
moment était favorable pour joindre ses forces navales à 
celles que la France dé^rfoyait seule sans désavantage. Un 
armement formidable appuya sa déclaration de guerre. Les 
deux flottes alliées, s' élevant à. soixante-six vaisseaux de 
ligne, sans compter une multitude de frètes et de petits 
bâtiments, se i-endirent maîtresses de la mer, et firent 
craindre à l'Angleterre les dangers d'une iavasion. Mais les 
vents contraires, l'indécision des deux amiraBx, st des 
maladies eontagleosea qui emportèrent plus de cinq mille 
hommes, firent échouer cette expédition. Les Anglais se 
vengèreait de l'efïriri qu'elle leur avait inspiré par la capture 
des riches gattoos ds l'Espagne et par quelques succès dans 
l'autre hémisphère. 

Succès en Géorgie. — Aa commeoeeroent delà compare, 
ils araicoat Mt nne descente sur les edtes de la Géw^e , et 
remporté une victoire qui leur valut l'occupation impor- 
tante de Savannah. De là ils disaient des Incursions dans 
toute la province, et poussaient des partis jusque dans les 
deux Caroline». Les loyalistes, nombreux dans le sud, favo- 
risaient les succès des envahisseui-s , et profitaient de leur 
présence pour opprimer les républicains. Le comte d'Es- 
taing , cédant aux cris des insurgés , accourut au secours de 
la Géorgie, et mit le siège devant Savannah. Le général 
Prévost, qui commandait la garnison anglaise, amusa Tcii- 
nemipar de vagues propositions, aiin d'avoir le temps dt; 
rele^■er les fortifications et de recevoir un renfort qu'il at- 
tendait. Alors il annonça hautement l'intention de s'ense- 
velir sous les ruines de la plaee plut*it que de se rendre. 
D't^staing, furieux d'avoir été joué, ordonna un assaut. 
Les Anglais le soutinrent avec leur bravoure ordinaire ; 
leurs iMtttrales, baUlemeat dirigées, fireot de grands ra- 
vages dans- les rangs des assaillants. Après des eflbrts inouis, 
des grenadiers français parvinrent àcscalader les murailles. 
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Leur général se préparait k les wcoiidnr, lorsqu'il reçut 
une bleesore dangereuse ; la plopart des ofQders étaient ou 
bleasésoQ morts; le découragement s'empara des stridats. 
D'Estaîng, pour éviter une destructkm totale, donna le 
gnal de la retraite et regagna tristement ses vaisseaux. 

Après son départ, les Anglais se promirent les succès 
les plus décisif sur les insurgés. Lord Cornwallb, ijui leur 
amena des renforts considérables, prit le commandement 
de i'armce, cl coiiait l'espoir rte coiiquôrir ta Géorfrie et 
lesdeux Carolines. Le iieiiéi'ii! ainérioiiiii Lincoln se pré- 
senta pour l'arrètei' : il fut rc|ioussi' et obligé des'enfermer 
dans Charlestown, où il se vit réduit à se rendre prison- 
nier avec toutes ses troupes , après y avoir soutenu un 
siège opiniâtre. Rien ne s'opposa plus au prc^rès de l'en- 
uemi. Il parcourut les provinces méridionales dans tous 
les sens, et y commit d'affreux ravages. Ces revers abat- 
tirent le courage des Américains. Le congrès n'exerçait 
qu'une faible autorité sur les treize États, toujours mal unis 
entre eux; le commerce languissait; les champs, souvent 
dévastés, offraient à peine de quoi nourrir les habitants. 
Un grand nombre de patriotes dévoués avaient péri sur les 
champs de bataille ; plusieurs autres éteint retenus au loin 
par des missions diplomatiques. 'Washington, le seul 
homme qtd ne parût pas désespérer de la chose puliliqne, 
était oeeapé à surveiller le» mouvements du général Clin- 
ton, du c6té de New York. Les provinces méridionales 
couraient le plus grand danger. Les femmes de la Caroline 
osèrent seales, dans quelques endroits, entreprraidre la 
défëBsede leors terres et de leurs maisons contre les Anglais 
et les loiyaliste». Leur courage fit honte aux hommes. Le 
-congrès tenta un nouvel effoit, et chargea le général Gates 
le vainqueur de Sarab^, d'aller au secours des États da 
sud. Gates, ayant rencontré Comvrallis à Gamden, lui livra 
bataille, et fiit défeit. Les milices américaines, levées à 
la bâte, se battirent avec courage, mais sans ordre et sans 
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eusemble; elles prirent la fuite, après avoii- perdu plus de 
deux mille hommes. Le vainqueur sa disposait h pénétrer 
dans la Caroline du Nord, lorsqu'il apprit que le général 
Clinton était vivement pressé dans Bbode- Islaud par une; 
escadre française et par des troupes de débarquement, 
arrivées de France, sous la conduite du comte de Rocliam- 
bcau. 11 Jugea dangereux de s'aventurer seul dans l'intérieur 
du pays, et passa le reste de la saison à pourvoir à la sâretti 
de ses magasins, à fortifier qnelqaes places et à repousser 
les chels de partisans, qui lui fsdsalent une vive guerre 
d'escarmouches. 

Trahison d'Arnold. — Dans le nord, les Anglais , 
moins heureux au commcucciiieut de la campagne, espé- 
raient la terminer en leur faveur par le moyen d'un complot 
qai se tramait depuis plusieurs mois. Je veux parler de la 
trahison du général Arnold. Depuis le commencement de 
la gaeiv'e, Arnold, ancien marchand de chevaux, s'était 
distingué par des coups de main et des actions d'éclat qui 
lui avaient valu la réputation du plus brave et du plus 
bouillant des officiers américains. Il s'était couvert de 
gloire au siège de Québec, et avait contribué par son hé- 
roïsme à la victoire deSaratoga. Des passions fougueuses 
arrêtèrent cette brillante carrière et entralnèrsut Arnold à 
sa perte. Nommé gouvemrar do FMiadelphie après l'éra- 
cuaUon de cette ville par les ÂngiaiSi U se déshonora par 
son £ute extravagant, son mépris ^Mnir l'autorité tâvile, son 
goût eË&éné pour le jeu, et ses extorsions sur les habitants 
de la Pensylvanïe. L'assemblée de la province le condamna 
h une réprimande publique. Il se soumit à cette flétrissure, 
mais il jura d'en tirer vengeance. Four mieux réussir, U 
feignit de se corriger; il lit les protestations les plus fortes 
de dévouement, et obtint, par la protection de Washing- 
ton, le commandement du fort de West-Point, situé sur 
une langue de terre qui domine le cours de l'Hudson. C'est 
une des places les plus importantes dorAmérique. Arnold 



r^lut de la livrer nti\ Anglais. Il informa de ses pi-ujets 
le général Clinton, qui lui euvout le ivmjor Audré, un de 
ses aides de camp, pour s'entendre avec lui. André fat 
arrêté à )a suite d'une eutrevue. On troava dans sesbas, 
sous la plante des pieds, le plan de la forteresse et les 
instructions, écrites par Arnold, sur les moyens de s'e» 
emparer. Le trattre, informé de la découverte de son crime, 
prit la fuite et se réfugia sur un vaisseau ennemi. Il servii 
quelque temps dans l'armée anglaise, en qualité de miijor 
général, et fit à sa patrie une guerre d'extermination , Un 
jour on lui amena un prisomiiiT amérieaiii : « Comment me 
« traiterait-on si j'étais pris pnr vos troupes? lui demnnda- 
« t-il. — On vous couperait eette jambe, qui a été blessée 
0 au service du pays, répondit l'Américain, et on l'enter- 
« remit avec honneur ; on pendrait le reste de votiT corps à 
H un gibet, n Le malheureux Audré fut pendu comme 
espion. Son jugement et son supplice forment l'épisode le 
plus intéressant de la guerre de l'indépendance. Les An- 
glais ont élevé, à Westminster, un monument en l'honneur 
de ce jeune et brave officier, dont le noble caractère et les 
qualités estimables méritaient une autre mort. 

Guerre contre la Hollande. Exploits de Rodney aux 
Antilles (1780). — Ën même temps la gueire était poussée 
swmer avec tme activité prodigtease. Quoique la Hollande 
se fût drâlarée pour la coalition , L'Ai^leterre seule balança 
la fortune contre les quatre puissances belligénuites. L'a- 
miral Rodn^ BorUt de Ptymouth avec une flotte de vingt 
et un navires et un immense convd de^oé à ravitailler 
Gibraltar, dont les ennemis faisaient le siège. Il rencontra 
ane flotte espagnole à la bauteur du cap Sainte-Mule ^ il 
lui brâla un vaisseau , en prit et entru dans le port de 
Gibraltar en litonphe. De là il courut aux. Antilles, oà le 
comte de Guloboi menaçait les possessions anglaises. Rod- 
ney, profitant d'un vent favorable, parvint à engager la ba-« 
taille non loin de Sainte-Lucie. Après une latte longue et 
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furiesse , les deax flottes se s^aièreat sans av<^ décidé la 
vlctoke. Deux aottes banales qu'dle» se lin^ent dans la 
Mer des- Anlffics'iie furent si motes glorieiues ni pins dé- 
drim». Les Fraofais, ajKHb été n^ta par l'escadre espa- 
gnole , se promettaieiM la eoaqoéte de tontes les Antilles ; 
mais une maladie contagieuse, engendrée par la malpro- 
preté des Espagnols , éclata sar lears vaisseaux et se eom- 
muniqua pramptemait-à tonte la flotte. Un grand nombre 
de matel^ et de soldats succombèrait stras ce dimat 
bruant; le reste reviat en Europe. L'amiral anglais pro- 
fita de leur départ pour s'emparer des Hes de Saïnt-Eos- 
tache , de Saint-Martin et de Saba > qui appartenaient & la 
Hollande. Vingt bàtïments furent chargés de déponiltes en- 
levées aux malheureux habitants de Saint-Eustache. 

Eévnite dans Londres. — Pendant que la guerre en- 
sangliiiitail les deux, lit'misphères , Londres était le théâtre 
d'une l'évolie terrible. En 1778 , les lois cmelles contre les 
catholiques avaient été adoucies par un acte du parlement. 
Ce bill, soutenu par le ministère et par l'opposition réunis, 
accordait aux (catholiques le libre exercice de leur religion, 
et leur rendait le droit d"hériter et d'acquérir des propriétés 
territoriales. Des esprits faibles, des fanatiques, prirent l'a- 
larme pour la foi protestaute, qui leur parut en danger, 
comme si l'existence d'une religion' pouvait être menacée 
par la réforme de qndqaes abus. Des hommes pervers , qui 
ne désiraient que le désordre et le bouleversement de l'État, 
se Joignirent à eux. Il se forma , dans diverses parties du 
royaune, des associations dont le but avoué étuit le main- 
tien de relise étabUe. Lord Geo^ Gordon , fils puloé du 
duc da ce non, était l'orgste de leurs pétons dans In 
chandure des omnes. Ce sdgneiur, qot se raidit ridicule 
par Bon fiimliame leH^mx et par la i^ngEdEMité de sa nafse, 
de an manières et de son langage, laternni^peft tous les 
débats, pour parler des pn^rte menaçants dn papisme et 
des' dangers delà religion protestante. Sonvent le président 
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se vit obligé de le rappeler à l'ordm; d'antres A^, la ^npart 
des membres , ennuyé des déolàmations extrevagrates de 
ce fanatique, désertaient les bancs de la cbambce. Ces 
aiéprisinîtèrtnt Gordon. A «uiiiutiga.âim,iine{Mfalace 
immense se rassembla dans les mes de Londres et s'avança 
vers Westminster, portant un énorme rouleau de par- 
chemin couvert de signatures. Les pétitionnaires demau- 
daient le rappel du blll de tolérance. Gcwdon appuya leur 
demande ; elle fut rejetée. Ce refus devint le signal du plus 
affreux désordre. Pendant plusieurs jours , une populace 
ivre de vin et de fureur resta maîtresse de la capitale, qu'elle 
parcourait aux cris mille fois répétés de : Point de pa~ 
pisme/ Mort aux papistes ! Toutes les chapelles catholi- 
ques furent démolies, plusieurs maisons particulières pillées 
et détruites. Les ministres et les magistrats de la Cité mon- 
trèrent une criminelle apathie, et ne prirent que de faibles 
mesures pour réprimer ces excès, Les troupes étaient trop 
peu nombreuses. Les brigands, enhardis par l'impunité, 
forcent les prisons et délivrent les détenus, qui vont grossir 
leurs rangs. L'arrivée de ces nouveaux alliés accroît leur 
scélératesse ; ils promènent dans toute la ville le pillage , 
le meurtre et l'inceudie. Trente maisons sont livrées à la 
fois aux flammes dans un seul ^artier de ^Londres. Enfla 
qudqnei-régîments arrivent, an moment de . la plus épou- 
vantable iceaftisien.; des 'volontaires se joignent à eux. Le 
vot Jeuf ordonne de -foire fen sur îles rebelles, sans at- 
tendre les ordres des magistrats dvils. il était nuit. Les 
mn^ attaqœDt les nMsenMemenAS' les plus mmdiKax, 
font plusieurs dé(duirges de leurs i!i!ullB'etMl»iBt tout ce 
qui leur oppose quelqoe réslstmoe. Aa point da^jour, la-ca- 
pltale était tranquille, 'imdB cinq cents <ceâewras ^saifent 
dans les rues. Lord 'George Gordon ifot 'inlsen jugement 
et acquitté : le jan|r prétendit .qu'il >n'avait pasrassenddé 
la foale dons de -eoapables intentions. Ersfctne, fils pulaé 
dn comte de Badian , jeune avocat plein de talent, se cou- 



S7C HISTOIAB u'aNGLETEHUE, 

vrit de gloire en défendant l'aecnsé, et jeta les bases de 
la réputation qui devait le conduire à la plus haute dignité 
de la magistrature anglaiBe. 

CafUulalion éeYf^ktoœn (lT8l). — Cette année, les 
alliés redoublèrent d'énei^e et de vlgneor, dans l'espMr 
d'abattre enfla Imr flère ri vide. L'Angleterre fit des prépa- 
ratifs de dé&nse proportionnés an danger qni la mmaça't. 
Des combats terribles ensanglantèrent les mers dans les 
denxhémispMres; mais ce fut sur le continent américain 
que se décida le sort des colonies iosurgées. Les Anglais, 
maîtres de trois positions importantes, New-York, Char- 
lestovrn et Savannab , faisaient des incursions continuelles 
dans l'intérienr des provinces. Le général Clinton occupait 
la première de ces places, où la préseuce de l'habile Washing- 
ton l'empêchait de rien entreprendre. LecomtedeCorownl- 
lis, qui avait eu tête un adversaire moins redoutable, se 
promettait des succès encore plus décisifs que ceux qu'il 
avait obtenus dans la dernière campagne. 11 résolut d'en- 
valiir les provinces méridionales. Pour rendre sa marche 
plus légère, il obligea ses soldats à brûler leurs t^uipages 
et leurs tentes, et ne leur permit de prendre que ce qui était 
ab^lumeut uécessaire. Puis il se porta rapidement en Vir- 
ginie , et menaça Biehmond , capitale de la province , qui 
renfermait un grand nombre de magasins. Le jeune mar- 
quis de La Fayette , ofQcier français au service des Amé- 
ricains, fut envoyé au secours des Etats du sud. Secondé 
du général Greea, il suivit pasàpas tous les mouvements de 
l'ennetni, profita de tontes tes occasions qui se présentèrent 
de i'attaqtur en détail , tailla en pièces les corps séparés, 
sans se laisser jamais attirer à une action générale, poussa 
ComwalÛs de poste eu poste, et le forea de s'enliernier dans 
Yorktown. La flotte française, devenue maltresse, par une 
victoire, de toute la baie de Gbesape^e , occupa l'embou- 
diure des Seuves James et York , et enleva à l'armée an- 
glaise tout espoir de retraite du côté de la mer. 'Waabingt<m 
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et Boclmmbcau accoururent Jfrfndre leurs troupes A celles de 
Lalbyette, et complétèrent le blocus de la ville. Gamwallis 
fit une sortie vigooreose pour se tirer du- jiéqfi ah il était 
tombé ; maig 11 tut repoussé dans la place. Yorktown était 
défendue par des redoutes , des batteries , des palissades et 
lin ravin marécageux qui avait été fortifié. Les deux re- 
doutes principales furent enlevées à In baïonnette par les 
Français et les Américains. Coriiwallis, menacé de voir ses 
soldats mourir de faim, ou la ville emportée d'assaut, se 
résigna à subir l'affront qui avait été infligé au général Bur- 
goyne à Saratoga. Il se rendit prisonnier avec toutes ses 
troupes, qui se montaient à huit mille hommes, suivant les 
Mémoires du général Lafayette. Cette victoire décisive ter- 
mina les hostilités sur le continent d'Amérique, Les troupes 
anjilaises , resserrées dans les villes de Hew-York et de 
Cliarlestown , semblèrent renoncer à tout espoir de recou- 
vrer les treize provinces insurgées. I^s deux partis obser- 
vèrent une trêve tacite de dix-huit mois , jusqu'à la con- 
clusion de la paix. 

Ministère Jiockingham (i 782). — La nouvelle de la capi- 
tnlation d'Yorktown consterna l'Angleterre. L'opposition 
éclata en reproches et en invectives contre les ministres, è 
qui die imputait ce désastre. Fox, héritier de l'éloquente 
énei^e de lord Chatliam, les aceabla de tonte la vloleoce 
de ses nOaques, et {mnontfa hautment l'iatenticni de les 
mettre en accusation et de les poursuivre jusque snr l'é- 
cbafiind. Ce discours foudroyant, vivement appuyé pur 
Borke, par Wilkes et par le jeune PItt, second fils de lord 
Cbatham , causa une agitation extrême dans les communes, 
et fit tomber le ministère. Les wiiigs saisirent enfin le pou- 
v(dr, qu'ils attendaient depuis si longtemps. Le parti whig 
se divisait alors en deux fractions : ^a prindpale avait pour 
cbefe le vertueux marquis de Rockingham, ancien ministre; 
Dnrfce, Fox et Sberïdan; l'autre était dirigée par les comtes 
de Shelbume et de Camden, amis de lord Gfaatbam; le 

24 
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savant jiuisQSimdté-DiiBidag, àiBpaia lord A^burtou ; et le 
iWBB Pltt, hèâHtT de l'éloqnence et des taleots de sou 
père. Ces .deux |iaFtiB s^mirat pour fermer la swvelle 
admiidstrffUob, ^ se partag^^at les ^laoes. Lfimarçâsde 
fio<:^gbaiB,aommé preBDdw- lord de la tiéBorerle, 'déBigaa 
Fax. et Bhelbunie poor les desK povtasimportaata de secré- 
taires d'État, «tlord Gamdon pour la présideoce da eonseil. 
Borte-, qui n'avait pas les avantages de la naissance «t de 
la fortune, alors presque iodispeasables, dot se contenter 
d9 la place lucrative, mais modeste, de payeur général de 
l'armée. JI fit dans ce département des réformes qui rappor- 
tèrent au trésor 47,000 livres sterling par au, et qui -dimi- 
nuèrent de 2S,ooo 4ivres sterling les émolumente qa'll 
aurait dû recevoir. Rockingham, cédant aux exigEinoes de 
Georges II'l, consentit à laisser à la tôte de la cbancellerie 
lordTbarlo-w, iostrument docile et astucieux delà cour ,'qai , 
en cas de partage , devait assurer le triomphe de la volonté 
du roi dans un cabinet dont les autres membres apparte- 
naient, en nombre égal , aux deux partis coalisés, 

Les whigs signalèrent leur entrée an pouvoir par des 
actes qui portèi'eut à son comble la haine du roi contte ce 
parti. Pour diminuer les moyens d'iiiilucuoe que possédait 
la couronne, ils firent passer différents bills qui déclaraient 
les collecteurs de taxes incapables de voter aux élections 
des députés, et excluaient des communes tous les canirac- 
tors, c'est-à-dire tous ceux qui , directement ou indirecte- 
iuent, auraient contracté un marché quelconque avec l'État. 
Far d'autres bills ils établirent des réformes dans les dé- 
penses de la liste civile, diminuèrent des pensions exorbi- 
tantes sapptimèMOit deox eent «eice places taotiles. ils 
firent effiicer des registres des«H]amnnfl8:lafi»DffiBse<rés9tu- 
tion prise en i.;eg , qui ocmsBrarait i'électimi Ul^ale du 
concurrent de Wilkes. ta parlemeot censura la conduite 
des gonvemenrs de l'Inde, ijni (^prinudoit oe melheannix 
pays , et adopta envers l'Irlande une politiqoe pins humaine 
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et plus généreuse. Il reconnut l'intlépeiidiince de cette ile, 
et déclara qu'aux chambres de Dublin seules appartenait le 
droit de faire des lois pour le peuple irlandais. 

Ministère Sheltntme (i782). — La mort presffue subite 
de Rockingham amena au bout de quatre mois la dissolu- 
tion de son cabinet. Georges 111, qui l'avait accepté par 
force et combattu par tous les moyens qui étiiient en son 
pouvoir, s'empressa de congédier Fox , liurke et les auti-es 
amis des Rockingham; 11 remît la direction des affaires au 
comte de Sbelbume, homme adroit, souple, insinuant, 
qui avait gagné par ses intrigues la conflance de la cour. Le 
jetine Pitt, qal avait refusé de servir sous lord Roc- 
king^uun, accepta la place de chaucelier de l'échiquier 
80U8 le noQvean ministre, qui avait été le disciple et l'ami 
de son père. 

Victoire de Rodneij ( 1T82). — Au milieu de ces 
changements ndnistériela , arriva la nouvelle d'une grande 
victoire remportée sur mer. Les alHéa avalort iïilt d'iin- 
menses préparatlft pour attaquer la JamEJqae, Ift phis 
riche des Antilles anglaises. Fne flotte flrançaise de trente- 
trois Vaisseaux de Hgne partit de la Martinique, sous les 
ordres du comte de Grasse, et se dirigea vers Salnt-Do- 
mi^e, oîi r&ttcmdalt une escadre e^agnole de sdze 
mille hommes de débarqaement. Bodn^, qui avait deviné 
leurs projets, résolut d'empMier cette jonction, et se mit 
à la poursuite des Françab. Son arrière-garde atteignit les 
derniers de leurs vaisseaux, mais die ftit repoussée avec 
perte. L'amiral anglais se contentait de les suivre de près, 
lorsqu'il vit arriver leur flotte, à pleines voiles, pour déga- 
ger un vaisseau resté en arrière. La bataille s'engage» au 
sud de la Guadeloupe; elle fut terrible, et dura douze 
heures. Rodiicy décida la victoii-e par une savante ma- 
nœuvre, souvent lépi^téc depuis par lord Nelson : il perça 
la ligne française, et investit le vaisseau amiral. Le comte 
de tirasse, qui n'avait que la bravoure d'un marin, se 
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montra pendant toute l'action plus occupé de son valnena 
que de SB Sotte; lise défendit jusqu'à la dtarniëre extr^ité, 
mais il fut enfin forcé de se rendre. Les Français perdirent 
dix vi^sseauXt pris ou coulés à fond , et trois mille h(Hnnies 
tués, sans compter les prisonniers. Les Anglais eurent 
environ deux cent cinquante hommes tués et sept cent 
cinquante blessés. Cette victoire rendit à la marine anglaise 
la supériorité des mers , balancée depuis le commencement 
de la gufrre. Elle fut suivie de nouveaux succès obtenus 
devant Gibraltar. 

Siéçe de Gibraltar. — Les alliés avaient ouvert la 
campagne par la conquête de l'île de Minorque. Fiers di? 
cet avantage , ils resserrèrent le blocus de Gibraltar, assiép:é 
depuis le commencement de la guerre. Tous les efforts de 
la France et de l'Kspagne parurent tournés contre ce rocher, 
où la présence des Anglais semblait un affront continuel à 
l'orgueil national des Espagnols. Plus de cent mille hommes 
prirent part à ce siège fameux. Après bien des attaques 
inutiles, les alliés dirigèrent contre la place des batteries 
flattantes, nouvellement inventées, et chargées de plus de 
deux cents pièces de canon , qui ouvrirent un feu terrible 
et CiUisèrent quelques dommages. Le gouverneur de la 
ville, riutrépide Elliot, fit pleuvoir, du haut de son rocher, 
une grâle de bombes, de boulets rouges et de projectiles 
endammés , et parvint à embraser les batteries. Ëu peu de 
temps I les flammes , poussées par le vent , «'étendirent de 
vaisseau en vaisseau» et présentèraitnnspet^eleeffrfqrant, 
dont la nnit vint redoubler l'horrenr. Quand le feu eut 
gagné les poudres , d'affirenses détonations se firent enfendre, 
et les vaisseaux en éclats Tomiratt des Aébiis et des corps 
mutilés et sanglants. Tout le détroit parut un vaste incen- 
die. Une fbule de malheureux à demi brûlés se jetaient 
dans la mer pour se dérober à la mort, dont les menaçaient 
^^ranent et les flots et leurs navires embrasés. Plus de 
quinze cents périrent. Les Anglais déployërmt , an milieu 
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lU: celle scène de désolation, une buniniiilé qui leur Ittplus 
iriionncur que leui' couriige. Le capitaine Curtis, ud de 
leurs plus braves inarins, s'exposa aux plus grands dangers, 
et eut te bonheur de sauver la vie a pius ue quatre cents 
bommes. L'amiral Howc profita de ce désastre et d'une 
tempête qui dispeiva lea escadres alliées , pour pénétrer dans 
le détroit; 11 ravitailla Gibraltar, et, déjouant toutes les 
manœuvres des ennemis, se retira en bon ordre, sous pou- 
voir être forcé de combattre. Celte expédition , qui le cou^ 
vrit de g1otre> Ait la dernière action importante de I» pierre, 
eu Europe. 

Âffaim (Us Indes (1780-1783). — Dans les. Indes 
OTientaleSj la puissance anglaise dut son salut et des succès 
éclatants à un homme qui rappelle Clive par ses qualités 
comme par ses erimes. Wm-en Hastings , fils d'un pauvre 
gentilhomme du Worccstershire, avait commencé par être 
simple commis de la Compagnie , et s'était élevé au gou- 
vernement général de l'Hindoustan. A des talents supérieurs 
pour le commandement et l'administration, à on esprit 
fécond en ressources, à une énergie indomptable, il 
joignait un cœur dur et inaccessible à tout sentiment de 
justice et d'humanité. Pendant treize ans que dura son 
administration (i;72 — 1785], il déploya une hahileté 
admirable, et commit les injustices et les cruautés les plus 
horribles pour étendre les possessions et accroître les reve- 
nus de la Compagnie. Ainsi, sans avoir aucun sujet de 
plainte, il réduisit de moitié le tribut annuel de 320,000 
livres sterling que la Compagnie payait au nabab du Ben- 
gale ; il cessa de payer le tribut de 300,000 livres sterling 
qu'elle devait au Grand Mogol ; il vendit, pour un million 
sterling, au nabab d'Oude des provinces sur lesquelles les 
Anglais n'avaient aucun droit; il hua, moyennant 40O,O(io 
livres, des troupes anglaises pour aider ce même nabab 
à extcrmiuer la brave nation des Roliilliis, dont il con- 
voitait le territoire; il chercha querelle au rajah 'de Bé- 
24 
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jiai'ès, lui imposa m\c amende e^iorbitante , et, sur son 
refus de payer, il le lît arrêter et le dépouilla de tous 
ses trésors. Cette révolatlon, arrivée à Béoarès, amoia 
qnelqnes troubles dans le royaume (fOude. fiostings y 
trouva un prétexte pour commettre tme nonTflHe spollatloD. 
Il attribua ces troubles à la mère et à la Tcave du dernier 
nabab, qui possédaient d'immenses revenus et un trésor 
évalué à trois millions sterling. Se concert avec le nabab 
régnant, 11 confisqua toutes les propriétés des pr'jicesses, 
et s'empara de leurs trésors, qall partagea avec son com- 
plice. Les bornes de ce livre nous dispensent de raconter 
tousies actes de brigandage que commit Warren Hastîngs, 
non pour satisfaire sa cupidité personnelle, mais pour ré- 
pondre anx demandes incessantes des directeurs et pour 
remplir les coffres de la Compagnie. 

Pendant qu'il opprimait ainsi les provinces voisines du 
lîcntïale, la présidence de Madras était menacée des plus 
grands dangei's par une coalition redoutable. 

Hyder-Ali, soldat de fortune, s'était élevé, par son au- 
dace et des talents supérieurs , au trône de Mysore , et était 
devenu le plus puissant souverain de l'Iudoustan. Fier de 
l'étendue de ses États, 11 médita l'anéantissement de la 
domination anglaise, et forma une ligue dans laquelle en- 
trèrent les Français , les belliqueux Mahrattes et la plupart 
(les princes indiens , exaspérés par les exactions et les vio- 
lences des agents de la Compagnie. Aussitôt qu'il eut fini 
ses préparaUfe, 11 fundlteomme on torrent snrle Camatic, 
& la tète de cent mille hommes, et porta jnsqae sous les 
murs de Madras la dévastation et la mort. Lecobnel Baillte, 
envoyé pour réprimer ces brigandages , fut surpris près àn 
village PollUoor, entre Madras et Aroot , par des forces dix 
fois plus considérables, et forcé, apris une résistance désrs- 
pcrée , de se rendre à discrétion avec les débris de ses trou- 
pes. Le fi-uit de cette victoire flit la possession de tout le 
Ciiruatic , qui fat de nonveau mis à fea'el à sang. Ce fut 
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dans ce moment critique que Hastlngs déploya un génie 
àigfia d'être aseoeié à uo pins nobte caract^. Vlngt-qaatre 
henres hri suffirent pour foire son plan. ï\ eBwoya à Madras 
des troupes et de l'argent ; il suspendit le gouverneur iacar 
pable du fort Saiot-Geoi^es, et confia ji sir Eyre-Goote le 
lecommandraieDt de toutes tes forces de la présidence. L'ar- 
rivée du vainqueur de Wandiwash arrêta les progrès du ter- 
rible Hyder-Ali. Battu dans une première rencontre à Ports- 
Novo, Ali essuya une nouvelle défaite dons le lieu même 
où il avait triomphé du colonel Baîiiie. En même temps, les 
Mahrattes, détachés de la coalition par les habiles manœu- 
vres de Hastlngs, faisaient leur paix séparément. Ces succès 
étaient couronnés par la prise de toutes les possessions 
françaises sur la côte de Coromandel , et par la conquête de 
Négapatam et d'une partie de l'Ile de Ceyian, qui appar- 
tenaient à la Hollande. Les affres des alliés semblaient 
dans un état désespéré , lorsque le célèbre Bailli de Sniïren , 
parut avec une escadre française dans la mer des Indes. 
L'année 1783 fat signalée par quatre batailles savantes et 
terribles, où les deux peuples s'attribuèrent l'avantage, 
c'est-à-dire que la victoire resta indécise. Cependant l'amiral 
Hugbes, dfgne rival de Suffren, ne put l'empêcher de reprèn- 
dre ïrinquËmale dans l'ile de Ce^lan . Sur ces entrefaites, on ■ 
reçut la nonvellede lapaix entre la France et l'Ang^terre. 
Hyder-All était mort. Xlppoo-Sslb. son Sh et «m sueces-' 
senr, se voyant abandonné de ses alliés, se hâta de signer 
le traité de S^gapatam,' par lequel les deux partis se res- 
Utuairait toutes leurs conquêtes. 

Paix de Versailles [1783). — Dans le cours de cette 
guei-re , la Grande-Bretagne avait obtenu plus de succès 
qu'elle n'avait éprouvé de pertes. Mais ses victoires, loin 
d'amener un résultat décisif, ne faisaient que prolonger la 
Intte et aggraver la situotion du pays. L'Europe entièiT 
était hostile à l'Angleterre. Toutes les branches de ta mai- 
son de Bourbon , unies à la Hollaude, rivalisaient d'efforls 
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puur alialtie Icuv orgueilleuse PDiic^mic. Toutes Ips puis- 
' saoces du Nord , excitées par le cabioet du Versailles , 
venaient de former une ligue sous le nom de neulratité ar- 
mée, ^ avaient pris une attitude menaçante. A l'Intérieur, 
le mécontentement était porté à son comble par la dorée 
d'une guerre ruineuse et par l'énormité des taxes publi- 
ques. La terrible àsXUb, accrue de 130,000,000 de livres 
sterling, s'élevait Après de 3fiO^Q0,OOD, c'est^-dlre 
6,250,000,000 de fir. Les esprits, fiuniliarisésavec l'Idée de 
perdre l'Amérique, soupiraient après la condnsjDn de la 
paix. La chute de. lord North , ce partisan t^lnlâtre de la 
résistance, fat l'événement le plus propre À l'accélérer. Le 
ministère Bockingham , conformément aux vœux dn pays, 
ouvrit des négociations avec les. Amâdc^DS , et pn^osa de 
reconnaître leur indépendance. Lord Shelbume les con- 
tinua sur les mêmes bases, et la paix faX signte à Veisaillea, 
au mois de janvier 1783, 

L'Angletei re reconnut les treize provinces insurgées pour 
États souverains et indépendants, et leur céda la vaste 
conti^t'e inculte bornée au nord par les Grands Lacs et à 
l'est par le Mlssissipi, Elle rendit à la l''i'auce ses établisse- 
nieuts des Indes, et obtint la restitution de ses colonies 
dans la mer des Antilles. La France acquit les îles de Ta- 
bai;o, de Saint-Pierre et de Aliquelon, et la rivière du Sé- 
néjial avec ses forte et ses dépendances, et fit abolir le 
liontcuK article du traité d'Utreelit concernant la destruc- 
tion du port et des fortiilcations de Dunkerque. L'Espagne 
conserva l'Ile de Minorque et la Floride orientale, conquises 
pendant \si guerre ; mais elle rendit la province et les lies 
de Bahama. La Hollande, qui n'avait essayé que des re- 
vers, SvX forcée de céder & l'Angleterre l'importante place 
de Négapatam , sur la côte de Goromandel. 

L'affranchissement des colonies d'Amérique ne fat point 
un événement funeste pour l'Angleterre, comme le pensaient 
la plupart des hommes politiques. A peine libre , le nouvel 
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État vit sa papiilatiou i^lsa [H'osptii'ité s'accrottte d'une ma- 
iiiëi-e piroiligicuse , et multiplia en proportion ses demande» 
aux manufaetuiijs européeniies. La Grande-Bretagne y 
trouvii un immense débouché pour les produits de son in- 
dustrie , et retira plus d'avantages de la liberté de commeiw 
qu'elle n'en aurait obtenu du système de douanes et d'im- 
pôts qui motiva la révolution. 

Étal de l'Irlande. — La révolution d'Améiique, qui a 
exercé sur la destinée de tous les peuples une intluenee si 
grande et si générale, eut surtout du retentissement en Ir- 
lande. Cette lie soutenait aussi une lutte avec l'Angleterre, 
pour sortir d'un état bien plus misérable que clIul des co- 
lonies américaines. Elle apprit, par leur émancipation, 
qu'un peuple peut devenir libre quand il le veut forte- 
ment. 

Nous n'avons januiis eu occasion de parler de l'Irlande 
depuis la pacification de Dmerick. Cet acte célèbre accoi>- 
dait à ce pays une promesse de tolérance ; elle ne fut point 
respectée, et l'Angleterre cuntinua de travaille)' à la ruine 
du cflthoiïdsme. Les violences meurtrières avaient été vai- 
nes pendant deux siècles. On ent recours à un système de 
lotspéaaleg) code barbare, appelé par Barke a le plas habile 
« et le^ospnissant instrument d'oppression qui ait Jamais 
« été inventé par le génie pervers de l'homme , pour rui- 
« ner, avilir, dépraver une nation , et corrompre en elle 
a jusqu'aux sources les plus inaltérables de la nature bu- 
" maine. » Les différents ministères whigs qui se sacca- 
dèrent jusqu'au règne de Georges JII épuisèrent sur la 
malheureuse Irlande toutes les cruautés de la baine et du 
fanatisme. 

Au mépris du traité de IG'JO, les catholiques furent sou- 
mis à la loi d'oppression qui écrasait leurs frères de la 
Grande-Bretagne. On bannit de l'iie les aiTlie\êqucs, les 
évèques et les supérieurs ecclésiastiques ayant le pouvoir 
de conférer les ordres sacrés; il y eut peine de mort en cas 
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de retour. On assujettit les prêtres étales fidiles à tontes 
sortes de vexations et d'«itraves dans l'exereice de leur 
religloD. Pour encourager l'apostasie , une toi accordait 
au prêtre catholique qui se iUsait protestant une pensl<m 
aunuelle de 20 , puis âe 30 et de 40 livres sterling. 

Afin de mettre les futholiques dans l'impossibilité de 
domicr do l'instrijction h li'urs enfants , il leur fut défendu 
d'exercer les fonctions de tuteur , de précepteur , et même 
de les envoyer sur le continent. 

Aucun catliolique ne pouvait ni voter aux élections , ni 
être député, avocat ou avoué , ni remplir aucun emploi de 
la marine, de l'armée, de la magistrature et de l'admlnis- 
tratloD. 11 était déclaré incapable d'acheter des propriétés 
foncières, d'hériter d'un protestant , de recevoir une dona- 
tion cntre-fif^, et même de posséder on cheval de plus de 
dnq livres sterling. Il cessait d'être le propriétaire de son 
bien le joar où son fils aîné embrassait le protestantisme; 
tout l'héritage passait à Fapostat , à l'exclusion de son père , 
de sa mère , denses frères et de ses sœurs. Le mariage fut 
prohibé entre catholique et protestant; it y avait peine de 
mort contre le prêtre qui ranrait célélH>é. Toutoi les fols 
qu'en organissàt la nnllce, la hri permettait dépendre tous 
les chevaux des eafhoHques, quelle qu'en fat la valeur. 
Tontes les fois ^'iBtv(ri,uiedévaetatlon,.étBtent commb 
dans le pays , «n accusait les catholiques , et Tintércssé était 
dédommagé au moyen d'ane taxe levée sur eux. 

Les cathoHques pouvaient prendre des terres & ferme, 
mois k desetniditions quilesempécheàeirt de s'enrlebir. Cn 
protestant avait toujours le droit dé déposséder un fermier 
de cette religion , ai le bénéfice de sa ferme dëpassidE de plus 
à'm tiers le prix fixé dans ie bail. 

Le catholique qui encrassait une profession industrielle 
y trouvait aussi des entraves sans nombre , qui lui rendaient 
cette carrière bien difficile. D'ailleurs , l'industrie était près- 
qne ignorée; et l'on avait tué le commerce en défendant l'ex. 



riEOHGhS UI. 



281 



{Hirtatioa du ïié , da bétail et des laines , seules richesses de 
nie. Le manœuvre IiU-méme n'était pas à l'abri de la ty- 
rannie dans sa dore et ingrate profession; il était sujet à une 
peine ariiib«ire s'il reftisait de travailler pour un protestant 
un jour de fête Jion reconnu par riigUse établie. 

Ce code iafflme, conçu dans le bat de consommer la ruine 
et la dégradation des cathoU(|aes, était une honte pour l'Ân- 
gleterre, au milieu du dix-huitième ^ècle, on les lettres et 
In philosophie donnaient à la société des formes plus douces 
et plus polies, et tuaient le fanatisme, en menaçant trop 
souvent la religion elle-même. 11 est vrai qu'à différentes 
époques, des hommes de talent cherchèrent à éveiller la 
sympathie eu faveur de la nation irlandaise. Swift, un des 
plus éloquents défenseurs de son pays, fit, sous Georges P"", 
une peinture effrayante de la misère de ses compatriotes. 
Dans un pamphlet fameux , il proposa de faire bouillir ou 
rôtir les enfants au-dessous de dix ans , afin de nourrir les 
pères et les mères qui mouraient de faim. Le duc de Graf- 
ton, le comte de Chesterfield , le célèbre agronome Arthui- 
Young, et beaucoup d'autres, se firent aussi les avocats de 
l'Irlande; mais leurs voix généreuses trouvèrent peu d'échos 
dans la population protestante de l'Angleterre, et lesop- 
pressNirs de l'Irlande purent jouir de leur barbare triomphe. 
Il semblait aux Anglais que cette misérable terre fut hors 
la loi. On vit les pécheurs d'Aldborough , en Suffolk, pré- 
senter an parlement une pétition contre les pêcheurs irlan- 
dais de Waterford ,.q\il avaient l'aadacede péeher.des ha- 
rengs dans ta mer du Nord, et de leur enlever ua yaia 
qui leur appartenait. 

Émigratitnu et rémttes. — Une fi)ule>d'JrlanâaisabaD- 
donnèrent one patrie qui ne \enr offr^t-que l'esclavage-ou 
Iamort,.et&e dispei'sèrent chez toutes les nations, comm» 
avaient &it le&Juife. La France en adopta un .grand nombre 
entre autres les Walsh, les Lally-l'oUendal et ces braves 
Dllton , qui ont arrosé de leur sang la plupart de nos champs 
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debataille. Lnboui^eoisie, restée dans l'Ile, végéta dans les 
travaux, les plus obscurs. Le peuple des campagnes, abmti 
par la servitude et la misère , entassé daos de pauvres ca- 
banes péle-mèleavec des animaux immondes, se laissa aller A 
une saleté dégoùtjinte, qui engendra des maladies cnielles. 
Ces nouveaux parias souffrirent longtemps en silence. Mais 
t'cxeés tles maux Imit par triompher de lenr résignation , 
ft leur inspii-a ortie haine implacable contre l'ordre social 
tout entier , et ce profond mépris pour les lois , qui rendent 
aujourd'hui les plaies de l'Irlande si difficiles à guérir. Ils 
crurent que, lorsqu'il y a un terme à la justice, il y en a 
un aussi aux devoirs, et que, lorsqu'on n'a plus la possibi- 
lité de gagner ce dont on a rigoureusement besoin, il est 
permis de le prendre partout où on le trouve. C'est alors 
qu'on vit se former, sur tous les points de l'Ile, ces associa- 
tions mystérieuses dont l'existence n'était révélée que pnr 
l'incendie des maisons et des forêts, la dévastation des 
champs, ou l'aspect de cadavres gisant sur les chemins. 

Les garçons blancs , ainsi nommés d'une chemise qu'ils 
portaient sur leurs habits, formèrent la première société 
pour venger l'oppression de l'Irlande. Ils signalèrent leor 
apparition par des actes de la plus atroce barbarie. Les 
cœurs de chêne et les ccBura d'acier succédèrent aux gar- 
çons blancs , et continnèrent leur œuvre de dévastatioD , 
d'ihcendle et de massacre. Bientât l'Irlande devint Inhabi- 
table pour les possesseurs du sol ; ils l'abandonnèrent en 
foule , et n'en retirèrent plus iine les revenus de leurs pro- 
priétés. Four réprimer les brigands et maintenir son aato- 
rité dans Ttle, le gouvernement ai^;lals eut recours à des 
moyens épouvantables. An liea de remonter à la source du 
^al et d'y porter remède, il rendit & l'Irlande violence 
^ur violence , et essaya de noyer dans le sang une révolte 
produite par la misère. 11 inonda le pays de soldats et d'of- 
ficiers de police, fit tomber des tètes, remplit les cachots de 
victimes et peupla les déseils de l'Australie par des déporta- 
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tiolis continuelles. Ces horribles représailles , loin de cal- 
mer l'exaspéralion , ne firent que l'aecroltrc davanlage. 
Mais il était facile de voir que les rebelles , dégradés par une 
longue servitude, agissant sans discipline et sans ensemble, 
finiraient par être vaincus ou exterminés. Heureusement, 
les événements de la guerre d'Amérique leur procurèrent 
des auxiliaires dans la population protestante. 

Associations de volontaires (1783). — Les embarras 
dans lesquels l'Angleterre se vit plongée pendant In guerre 
contre l'Amérique, la France, la Hollande et l'Espagne, la 
forcèrent de retirer ses troupes de Tlrlande, et de lui con- 
11er le soÎD de sa propre défense en casd'invaslon étrangère, 
il se forma dans toute l'Ile des assodations de volontairas , 
qui reçurent des armes et s'élevèrent bientôt à dnqnante 
mille hommes. A peine réunis , ces volontaires sentirent 
leur force, et résolurrat de l'employerà alléger la situation 
du pEQ^. Les AmMcalns'âonnaieut en ce moment à tous 
les peuples opprimés un exemple qui mettait d'avoir des 
imitateurs. Les Irlandais le suivirent. Ils 'tinrent , dans 
chaque province, desréuDlons pcditiques qui envoyèrent 
des députés à Bublin pour former une assemblés nationale : 
elle prit le nom de Convention. BientAt elle proclama haute- 
ment qu'aucun pouvoir sur la terre n'avdt « le droit de 
(( faire des lois obligatoires pour le peuple irlandais , si ce 
« n'estleroi, les tords et les communes d'Irlande. »Le parle- 
ment de Dublin , dominé par l'éloquence vive et puissante 
de Henri Grattan , le Mirabeau de l'Irlande, adopta celte 
déclaration énergique, et l'envoya au roi. Le ministère de 
RfK'kiniiham triompha des résistances de fîeorgt's I II, l"iiidé- 
pcndanoc de la léi;islntnre irlandaise fut reconnue, et les 
chambres de Westminster cessèrent de faire des lois jionr 
l'Irlande. Ce triomphe excita dans Tlle entière des trans- 
ports de joie inexprimables. 

A peine libre , le parlement d'Irlande signala son indé- 
pendance par des actes fovorables aux habitants. Il aboUt 
H. 25 
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quelques-unes (U'S lois iieiiales contre les c-atlioliques , pro- 
clama la libei-lé de commerce, éteuUit les droits politiques, 
et introduisit la loi â'habeas corpus , garantie contre toute 
détention illégale. Mais ces bienfaits , tout précieux qu'ils 
étaient , ue pouvaient pas suffire aux maux du pays. L'in- 
nombrable population des campagnes était trop misérable 
pour faire quelque cas des droits politiques ; il lui fallait du 
pain avant tout. Elle ne s'aperçut point des mesures qui vc- 
naientd'adouciranpeu la condition des marchands des villes. 
Elle continua d'être soumise aux; mêmes taxes , d'être pres- 
surée par les mêmes propriétaires, de payer les mêmes 
dîmes aux ministres protestants et aux prêtres catholiques , 
et d'être en proie aux mêmes tourments de la misère et de 
la faim . Aussi les paysans > réunis &a. bandes sous le nom 
de garçont du droit , garçons du point du jour, défen- 
seurs , recommencèrent leur guerre d'incrai^es et d'assassi- 
nats. 

Chute du ministère S&elbume. — Beveaons à l'Angle- 
terre. Fendant que le ministère avait travaillé à rendre la 
paix à l'Europe, ils'était formé entre les «nhlgs^ Fox et 
les tories de NorUi une coalition redoutable. Charles Fox , 
qui ne se fit jamais scnipide de modifier ses priodptis seldn 
ses besoins , et de régler sa conduite d'après son ambition 
et les intérêts de son parti, avait été furieux en se v<^ant 
aïracher le pouvoir par lord Shelbnme et le Jeune Pitt. Il 
résolut de le reprendre d'assaut et d'employer tous les moyens 
possibles. Il ne rougit pas d'appeler à son aide ce lord 
■Nortb, dont les principes étaient entièrement opposés aux 
.siens , qu'il avait si souvent accusé de trahison et d'ineapa- 
;cité , et attaqué avec une violence qui lui avait arraché des 
larmes. Au grand étonnemcnt de toute l'Angleterre, ils 
oublient leur aniraosité mutuelle, rassemblent en commun 
toutes les voix dont ils peuvent disposer, et parviennent à se 
créer une majorité dans k chambre des communes. Ils ac- 
cusent les ministres d'avoir fait une paix désavantageuse au 
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pays,d'avotraccordé de trop larges concessions aux nou- 
veaux États américains, et de n'avoir pas stipulé des garan- 
ties suffisantes pour la sécurité des loyalistes. Pitt , h peine 
dgéde vingt-trois s^, défendit seul le ininistère dans les com- 
munes. C'estdans cette occasion qu'il improvisa, au dire de 
lord Brougliam , un de ses plus beaux discours. coalitioa 
n'était pas encore bien connue. Le jeune orateur termina sa 
magnifique péroraison par cette noble et simple figure : 
« Et si cette fatale union n'est pas déjft consommée , au nom 
« de mon pays, ji? (lélemls d'en publier les bans. » I,a 
chambre fut transportéi; d'admiration, mais la coalition 
l'emporta, et le cabinet se vit force de se dissoudre. 

Ministère de la CoaiitUm (IT83]. — Georiïes [II, révolté 
au seul nom de Fox et iiKliyiic de la défection de North, 
son vieux ministre favori, ne pouvait se résigner à accepter 
leurs services. Ce prince bigot et vindicatif ressentait pour 
eux une répugnance si forte , qu'il eut, dit-on , l'idée de 
se retirer dans le Hanovre, « Votre majesté peut aller dans 
« son électorat, lui dit lord Tburlow, son confident : rien 
rt n'est plus aisé ; mais elle trouvera plus difficile de revenir 
« ici : JacquesIIquilta aussi l'Angleterre; mais il ne faut pas 
« suivre son exemple. » Georges III plia en frémissant sous 
la loi de la nécessité, et les cheÊ de la coalition arrivèrent 
au pouvoir. Après six semaines de lottes et dlntrigura , le 
duc de Fortland devînt premier ministre, Fox et North 
furent nommés secrétaires d'État, et Bnrke reprit ses fonc • 
lions de payeur gméral. 

La première chose qui attira l'attention du nouveau mi- 
nistère, ce ftit l'État de l'Indoustan. Ce malheureux pays 
n'était pas moins digne de pitié que l'Irlande. Tout ce que 
la rapacité avait pu jadis inspli-er de brigandages et de bar- 
baries aux proconsuls romains et aux aventuriers espa- 
gnols, les mardiands anglais le renouvelèrent dans les 
Indes, an dix-huitième siècle , au milieu des progrès de la 
civilisation et des moeurs. Les. droits les plus saints furent 
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violés ; des princes battus comme des csclaïcs et souvent 
égorgés ; des populations eoUères exterminées par le fer ou 
la famine , pour étendre les possessions de la Compi^nie et 
salislïura l'avidité de ses agents. De nulheoranx Indtess , 
privés de'toas moyens d'existence, rédidtsan désespoir, se 
réunirent par bandes dans les montagnes, et se flrent, comme 
les Irlandais , Viriears et assas^. Une tyrannie aussi af- 
freuse était nne himte pour la nation anglaise ; les ministres 
résolurent d'y mettre un terme. Fox présenta un projet de 
réforme dans l'admii^traUon delà Compagnie. Sous pré- 
texte de prévenir les odieux abus de pouvoir dont elle s'était 
trop souvent rendue coupable , 11 proposait de la rédtdre à 
une simple société de coounerce, et d'attribuer A Tétat ou 
plutôt au parlement l'espèce de souveraineté dont elle jouis- 
sait et la nomination à toutes 1^ fonctions publiques dans 
riude. Ce fameux biU de l'Inde , qui paraissait conçu dans 
!e but généreux de proléger les opprimés, cachait une idée 
d'ambition, qui n'échappa point aux ennemis du ministère. 
Fox, sentant combien il était haï de Georges II!, voulait as- 
surer son triomphe , en dépit de la volonté royale , par la 
disposition déplaces importantes et lucratives , transférée 
aux communes , qu'il se flattait de dominer toujours par 
la puissance de sa parole. Le bill fut adopté par la chancre 
basse à une forte majorité. Le roi, persuadé que le cabinet, 
«ne fois investi de celte énorme puissance , y trouverait un 
moyen infaillible de se perpétuer aux affaires, mit tout en 
œuvre pour faire échouer le bill dans la chambre des lords. 
Par une violation manifeste des principes consitutionnels, il 
fit déclarer qu'il considérerait comme ses ennemis tous ceux 
qui soutiendraient le projet du ministère. Le bill fiit rejeté. 
Georges UI, impatient de congédier des ministres odieux, 
fut à peine informé de ce succès , que le même soir, à mi- 
uqitt il leur envoya demander leur démission. 

mnislère Pitt (1778). — Le fils de lord Giatliam fut 
mis à la téte de la nouvelle administration. II y nt entrer 
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Duiidns, aiicieii avocat distingué, bommc habile et labo- 
rieux, qui se dévoua entièremeat à ses intérêts et lui rendit 
de grands services dans la chambre des communes. Jamais 
peut-être un ministre an<;1ais ne se ti'ouva dans une posi- 
tion hérissée de tant d' obstacles et de difficultés. Il fallait 
porter remède aux affaires de l'Inde, calmer l'agitation de 
l'Irlande, renouer les relations commerciales avec l'Améri- 
que, alléger les souffrances du pays, réduire les dépenses , 
qui excédaient les reveniu, et défendre les intérêts de la 
nation, menacés par les puissances continentales. Ajoutez 
à cela Qoe cbambre des commones où dominait une majo- 
rité hostile, fortement anie et conduite par l'expiMence con- 
sommée de North et l'éloquence lrré»stïble de Fox , de 
Burke et de Shérldan. Cette ligne parl^entalre,. la plus 
redoutable qui' ait jamais attaqué aucune administration , 
«rut arrêter la marche du gouvernement en rejetant tous 
les bilU présentés par le ministère. Pour résister à des adver- 
saires anssi terribles, le jeune ministre n'avait que son 
graiie , soutenu de la fàvenr royale et appuyé de la chambre 
des lords. Après une lutte mémorable de trois mois , habile- 
ment employés à gagner la confiance de la nation , Pitt s'a- 
perçut que l'opinion publique lui était devenue favorable, 
et il cassa le parlement. Les élections furent disputées avec 
le dernier acharnement. C'était pour la couronne et pour 
le ininîstcre une question de vie on de mort ; car si l'op- 
position l'eût emporté, il est probable que le roi serait 
parti pour le Hanovre, et que Pitt aurîut été envoyé à la 
Tour. I>a victoire resta aux ministres; ils obtinrent uni; 
nombreuse majorité dans la nouvellechambre.C'estalursquc 
Shcridan s'écria : Pitt a vaincu les communes! et que loi-d 
rforlhditcn plein parlement: Cejeunchomme est néminïstre. 

La lutte que venait de soutenir le jeune Pitt amena la 
formation d'un nouveau parti tory modéré, exempt de 
toute servilité de cour et aussi attaché que le parti whif; à 
la maison de Hanovre et à la couslitulion britannique, mais 
25, 
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moins zclf pour li!s rcfoi'mt;s libérales et pour Its intérêts 
populaires. 

Dès que le ministre se vit investi de la coDQaDCC publi- 
que , il se prépara h faire fece à tous les besolus du pays. 11 
porta d'abord sa pensée sur les affaires intérieures, il 
ranima l'agrfcnltare et le commerce, qui -languissaient de- 
puis long temps; il rétablit le crédit miné par la gaerre, et 
ût cesser le désordre qui régnait dans tontes les brandies 
de raâminiatraUon. Grâce à ces mesures habiles et au 
mouvement imprimé à Tagrienltare et à l'industrie , les re- 
venus publics s'âevèrent rapidement, et offrirrat sur les 
dépenses un excédant qui fut appliqué au payem^t de la 
dette. ElleAitréditlteâel04500,OOallv.sterl.(S60,ooo,ooo 
de firancB), pendant les dix années qui s'éconlbreot entre la 
paix de Versatiles et la guerre de la révoiuticH) française. 

Bill dt ^Inde {ns4), — Mais la mesure qui fit le plus 
d'honneur à l'habileté de Pitt , ce fut son fomeus bill de 
l'Inde. Toutes les possessions cinglaises furent divisées en 
trois présidences , ayant pour capitales Calcutta , Madras et 
Bombay. Le président du Bengale était gouverneur général 
de toute la presqu'île , et avait le droit de contri^le sur les 
deux autres. Les trois présidents devaient correspoudre avee 
une assemblée de directeurs, formée à Londres par les 
actionnaires de la Compagnie. L'administration civile, mili- 
taire et llnancière, et la conduite des présidents et des direc- 
teurs, furent soumises à la surveillance d'un comité supé- 
rifjur appelé bureau de contrôle, dont les membi-es étaient 
nommés par le roi, et révouabics selon son bon plaisir. Le 
bitl de l'Inde renfermait un grand nombre d'autres disposi- 
tions, et réglait jusque dans ses moindres détails cette 
vaste association de marchands. Quand il fut présenté au 
parlement, Fox, qui combattait aveuglément toutes les 
mesures de son ri viil, déploya en vain, pour le ihire échouer, 
toutes les ressoui ees de son puissant génie. Les deux cham- 
bres radoptèrcut à une grande majorité. 
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Ia; piemiir i;(niv(LLH'iii- liénéral nommii par la couronne 
fut loid Coniwallis , qui jouissait d'une réputation méritée 
de prudence, de valeur, de justice et d'économie. Son ndmir 
nistralion sape et liabile rétablit les affaires de l;i ComiKiSinie 
et mit un terme à lu ionfîue oppression des malheureux In- 
diens, 

Procèsde Wtirren //(is(/j)^s[1788-l794). — Pendant que 
lord Cornwaliis travaillait à guérir les mau\ de l'Inde , le 
parlement britannique faisait le procès au plus cruel op- 
presseur de cette contrée. Warren Hastings était revenu en 
Ëurope en I T8â , après avoir rendu des services signalés 
et commis des crimes énormes. Depuis longtemps son impi- 
toyable tyrannie excitait des plaintes générales, et provo- 
quait des protestations éloquentes dans le parlement. Après 
sou retour, les orateurs del'opposition à la chambre des com- 
munes parvinrent à faire adopter un acte d'accusation contre 
le Verrès de l'Inde. Hastings était accuséd'avoir aidé à exter- 
miner la brave nation des BoliiDas , qui était en paix avec 
l'Angleterre; d'avoir exercé d'horribles cmautés contre le 
GrandMt^ol; d'avoir commîsâ'afîlrenses extorsions en vers le 
r^Jidi de Bénaiès , et d'avoir causé sa chote ; d'avoir opprimé 
d'Qneinanik« barbareetâ'aT<dr spolié lesprincesaesâ'Oaâe;- 
enfin d'avoir déshonoré le nom anglais par les perfidies et 
les cruautés qjat avaient souillé toutes ses gaenres et tontes 
ses mesures. Ce terrible acte d'accusation, dont qoelqara 
chefs étaient appuyés par le mlnl^ère, ftat voté par les 
denX'tiers des commanes , et l'on nomma on comité pour 
soutenir le procès devant la ebamlure des lords. Jamais 
cause ne fut entourée d'une solennité plus imposante 
( 1788). Le procès eut Ifeu dans la grande salle de West- 
minster, en présence des membres des communes, des 
grands ofllclers, des magistrats, des lords spirituels et tem- 
porels , et des membres de ia famille royale. Burke et Shé- 
ridan , chargés de soutenir l'accusation , déployèrent une 
éloquence digne des plus beaux jours de la'Grèce et de Rome. 
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Le jeune Grey, alors à son débnt, sot se bire applaadir à 
cfttédeces grands orateurs. C'estalongueShérldau prononça 
jfp pins beau de ses discours, qn{, au dire de Pltt, surpas- 
Bidt toute ]'élo(iuence des temps andenset modernes. Burke, 
qui avait fait une longue étude des affaires de linde , pa- 
raissait profondément convaincu de la culpabilité de Has- 
tings. Doué d'une imagination riche tit brillante , U fit â'è- 
loqucntes descriptions des coutumes de l']nde'.et une vive 
ptinture des violentes rapadtés de Hastings. On eût dit Ci- 
céron accusant Verrès dans le fonim romain. Il causa une 
sensation mêlée d'effnri à ce passage de son discours : n Les 
•< hommes sont entassés comme des balles de laine, les 
(I vierges outragées en plein tribunal... La volupté sao- 
« glaotc dn despote, la charrue teinte de sang , le sein ma- 
a temel arraché avec des bambous fendus, et la mort... 
a oh dernière et indicible horreur 1 la mort est introdiiitr 
n iiux sources même de la vie I o La sublime péroraison <lc 
Cl! chef-d'œuvre finissait en ces termes : « Aiasi , c'est avec 
<' une pleine conlianee que , par l'ordre de la chambre des 
u communes, j'accuse Warren Uastings degrands crimes et 
« de grands délits. Je l'accuse iiu nom de iachambredes com- 
« munes, dont il a trahi la foi |iai'lementaire ; je l'accuse au 
a nom de la nation anglaise, dont il a souillé l'antique hon- 
« neur; je l'accuse au nom du peuple de l'Inde, dont il a foulé 
« aux'picds les droits et changé la contrée en un lieu de ra- 
u vage et désolation ; je l'accuse au nom de la nature elle- 
« même , qu'il a dans les deuxsexes outragée , insultée , op- 
« primée; et je l'accuse enfin au nom et en vertu de ces lois 
a étemelles de justice , qui doivent dominer ^jalcment tous 
« les flgas, toutes les «Hiditions, tons les rangs, toutes les 
a situations de ce monde, b 

Les avocats ds HasUi^ ne parent le défendre qu'en 
clierchaut à atténuer les Mte, à exagérer les services qu'il 
avait rendus à la Compare, et surtout à alléguer la rai- 
son d'£tat et la loi de la nécessité. Mais cette d^lorable 



nEORr.F.s 2!i7 
excuse, quelque puissante qu'elle soîl aux >iu\ tics liom- 
iiies politiques, sera toujours réprouvée pnr les amis de la 
justice et de rhuraauilé. Elle ne devrait ètie invoquée que 
dans des cas d'une nécessité désespénSe, et, de l'aveu de 
Pitt, elle ae pouvait pas justiûer la conduite de l'accusé. 
Ce procès traîna en longueur dès le commencement, et dur» 
sept ans. l'itt, trop heureux de voir l'éloquence de l'oppo- 
sition s'épuiser dans une cause crimiiu-llc, iiui occupait l'at- 
tention publique, favorisa tous les ineiduuls qui \iurent 
prolonger cette immense procédure, lîiiliii Hastings fut ac- 
quitté par la chambre des lords. Il dut soji absolution à de 
puissants appuis, aux ehanuements opérés dans l'opinion 
publique et dans les dispositions do ses juges, et sui-tout à 
l'intérêt britannique. 11 avait été le sauveur de la puissance 
anglaise dans les circonstances les plus critiques : le parle- 
ment crut sans doute que la fin peut justifier les moyens. 
i.n compagnie des Indes, à laquelle les services et les rapa- 
cités du gouvernau- général avaient procuré d'immenses 
trésors, ne se montra pas ingrate. Elle paya les frais du 
procès, qui s'élevaient, pour l'accusé, à 71,000 livres 
sterling; elle lui compta une somme de ]l^,OUU livres 
( 2,000,000 de fr, ) à titre d'arrérages, et lui lit une pension 
annuelle de '1,000 livres sterling , dont il ajoui jusqu'à sa 
mort, arrivée eu isf 8. 

Le procès de Warren Hasting eut une henreuse influence 
sur le sort de l'indoustan ; l'administration passa dans des 
mains plus pures , et les Clive et les Hastings furent rem- 
placés par les Cornwallis , les Wellesley et les Bentinck. 

Affaires de Hollande (1786-1788.) — Les soins que Pitt 
donnait aux linauces et à la prospérité iûtt'rieurç du paya 
ne lui faisaient pas négliger la politique extérieure. 11 pro- 
Tita habilement des troubles de la Hollande pour enlever à 
la France l'alliance précieuse de cette puissance maritime. 
Depuis longtemps la maison d'Oraiifte, toute dévouée i» 
l'Aiiglelen-c, s'était fait des intérêts conlraires à vcvk du 
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peuple qu'elle gouveniait. Pendant la guerre d'Amérique , 
le stuthouder Gaïllaume V, après après avoir vainement 
essayé d'empêcher les états- géniTanx de se déclarer contre 
ses protecteui-s , avait mis toute sa politique à paralyser les 
efforts du parti patriote. Ses perfides manœuvres furent fa- 
tales à la Hollande, qui essuya l'humiliation d'acheter la 
paix par la cession de INëgapatam , tandis que la France et 
l'Espagne, ses alliées, s'étaient relevées de leurs anciens 
désastres. Après le traité de Versailles, les républicains, 
qui avaient puisé une nouvelle énergie dans leurs relations 
avec les Amérîcanis , et qui étaient encouragés par la conr 
de France, travaillèrent à limiter une autorité que le pre- 
mier magistrat n'employait que pour la ruine du pays. Le 
stathouder recourut, pour se défendre, à des moyens 
odieux : il excita contre ses adversaires les fureurs de la 
multitude, toujours dévouée à sa maison. Les chefs dn 
parti populaire se virent couverts d'outrages, et souvent 
menacés de perdre la vie. Ces violences amenèrent des re- 
presailtesi des émeutes fréquentes et terribles ensanglantè- 
rent les rues d'Utrecht, d'Amsterdam et de la Haye. Sur 
ces entrefaites , l'épouse du stathouder, sœur du roi de 
Prusse, femme d'un caractère énergique et impérieux, fut 
arrétée sur les frontières de la province de Hollande : elle 
se rendait de Nimègue à la Haye. Les magistrats , soup- 
çonnant avec raison que son voyage avait un but politique, 
ne lui permirent pas de le continuer, et la firent recon- 
duire ù INimègue. Le ministère anglais , dont l'or et les in- 
trigues avaient contribué à accroître l'irritation des esprits , 
persuada à Frédéric-Guillaume II, roi de Prusse, prince 
luible et irréfléchi, que l'honneur lui ordonnait de venger 
par les armes l'outrage fait à sa sœur. Un corps de vingt 
mille Prussiens envahit la Hollande, sous les ordres du 
prince de Brunswick , le célèbre lieuteuant du grand Fré- 
déric. Le parti républicain , mal uni , mal préparé à la 
guerre, indignement abandonne par la France, (|ui lui 
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avait proiBiB des secours, n'opposa (pt'ane faible ré^tance. 
Le statiiouder, entré dans sa capitale à lasnlte des Prusdens, 
si^iala son triomphe par des exils et des cooflscatitnis. Les 
états-généraux, devenus dodles A ses vdimtés, proclamé- 
reat le stathoudérat héréditaire dans sa ftuiUlle. Il l'était 
de fait depuis longtemps. Ainsi succomba sous les baïon- 
nettes prussienues et sous les intrigues de l'Angleterre, 
cette république liullaudaise , qu'avaieat rendue si célèbre 
deux siècles de gloire et de vertu , et qui jitdis avait bravé 
la puissance de Philippe 11 et celle de Louis XIV. Sous 
prétexte d'assurer la durée de eette révolution , l'Angleterre 
et la Prusse signèrent avec le stathouder le traité de la tri- 
ple alliance, qui anédutit en Hollande l'influenue du cabinet 
de Versailles, et rétablit dans le uord de l'Europe la su- 
prématie anglaise , si fort affaiblie par la guerre d'Amé- 
rique. 

Démence du roi {1188). — Pendant queW. Pitt rele- 
vait l'Angleterre de la situation fâcheuse à laquelle l'avait 
réduite la' mauvaise administration de lord Noith, une 
catastrophe imprévue vint menacer son pouvoir ministé- 
l'iel. £n 1T88, le roi Georges 111 fut fi-appé des premières 
atteintes de la maladie affreuse dans laquelle devaient s'é- 
teindre les dernières muées de sa vie. Il perdit la raison. 
On dut songer à établir une régence.^EUe semblait appartenir 
an Gis ainé du roi, héritier présomptif de la couronne. Mais 
ce Jeune prince était tout dévoué à l'opposition. Lui confier 
les râiesde l'État, c'eût Até lui donner les moyens de 
congédier les mîuËitres , d'emlever les emjdots à loirs nom- 
breox partisans, de dissoudre le parkmcnt, de créer de 
nouveaux pairs et d'assurer le triomphe du parti de Fox. 
FItt, qui tenait à être ministre, entrent de retarder le pins 
possible la nomhiation du régent, et de mettre à aon autorité 
des restriiAions qui pussent garantir le maintjen de son 
propre pouvoir. 

Alors s'engagea une des luttes oratoire les plus mémo- 
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rables qu'offrait les annales parlementaires de la Grande- 
Ilrctagni!. Ce qu'il y eut de plus curieux, c'est que les deux 
illustres chefs des deux partis qui divisaient la nation 
intervertirent leurs rôles. Ainsi le voulait leur intérêt mu- 
tuel, Pîtt, le ministre conservateur, se fit tribun du peuple, 
vl invoqua hardiment les principes de la souveraineté 
populaire, tandis que le. démocrate Fox devint le champion 
éloquent du pouvoir légitime et de In prérogative royale. 

Après un débat aciiiinié, où les i\vu\ rivaux avaient 
lutté d'ironie, de sarcasme, (Véloqiicnœ et d(: savoir, Pltt, 
vainqueur à force de talent, fit adopter un bill qui déférait 
la réiienee au prince de Galles avec quelques restrictions. 
Il ne iwuvait créer de nouveaux pairs, ni conférer des 
pensions ou des charges inamovibles. La reine, aidée d'un 
conseil, devait exclusivement avoir la garde de la personne 
du roi, administrer la maison royale, et di^ser de tous 
les emplois de ce département. Cette crise orngeuse n'était 
pas encore terminée, lorsque Pitt eut ta ijole d'annoncer 
aux chambres que le roi avait recouvré la santé, et qu'il 
était en état de reprendre l'administration des affïiires. 

Guerre contre Tippoo-Saib [n90). — fea de temps 
après l'attention, pabliqne se porta sur les affaires de l'Inde. 
Tlppoo-Saîb> liâritier de la haine de son père contre les 
Anglais, nourrit jusqu'à sa mort l'es^Kur de les chasser de 
toute la presqu'île. Mais il n'avait pas les talents qu'il 
aurait fallu pour une telle entreprise. Doué d'une bravoure 
à toute épreuve, il manquait de cette prudence qui sait 
éviter les dangers, de cette énergie qui renverse les obs- 
tacles, et de cette prévoyance qui prépare les événements. 
Son courage ne fut souvent que de la fureur, et son flme 
impétueuse et irasdble lui fit presque toujoui-s préférer 
les mesures violentes au conseil de la sagesse. Depuis le 
traité del7a4, il avait fait des préparati& de guerré. Il com- 
mença les hostilités en attaquant le rajah de Travancore, 
nllléde la compagnie anglaise. X^rd GomwalUs, gouverneur 
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du Bengale, cratqae le meilleur moyen de délivrer le 
rajah était d'envahir le Mysore. Trois corps d'armée y 
entrèrent par la frontière orientale. A cette nonvelle, 
Tippoo vole au secours de ses états menacés : il arrive à 
marches forcées, surprend les envahisseurs, les bat en dé- 
tail, les chasse du Mysore , et les rejette dans le Carnatic, 
qui devient le tbé&tre de la guerre. 

L'année suivante, lord Cornwalis résolut de diriger les 
opérations, en pereonne, et prit le commandement de l'ar- 
mée. Le défilé de Mooglee fut forcé, et la ville de Bangaloï c 
emportée d'assaut, api'ès un grand carnage du côté des 
Indiens. De là, le gouverneur général s'avança ditiii; 
l'intérieur du pays, et, après des fatigues inouïes, il arriva 
sous les murs de Seringaputam. C'est là que Tippoo-Saib 
attendait l'ennemi à la lète de quarante mille hommes. 
Commeil sentait l'impossibilité de tenir la campagne contre 
un adversaire aussi habile, il s'était retranché dans une 
position formidable, et se proposait de traîner la guerre en 
longueur. Il espérait que les maladies et la famine, inévi- 
tables dans un pays épuisé, forceraient les Anglais à la 
retroîte. Sesillusions furent bientôt dissipées. Le lendemain 
de son arrivée, à neuf heures du soir, l'armée anglaise, 
divisée en trois colonnes, se mit en marche dans le plus 
profond sîleHce; elle arriva, sans être déconv^, & la vue 
des Indiens, et pénétra dans les premières lignes sans 
prouver aucune résistance. La terreur se répand dans tout 
le camp; un corps de Six mille hommes déserte tout enti«- ; 
tout fiiit, tout se disperse. Tippoo court se réftigter dans 
un fort* voisin. Au point du Jour, il parvint à rallier au pied 
des murs les délnis de son armée; mais tremblant pour sa 
capitale, II demanda la paix, et se résigna, pour l'obtenir, 
fi payer 100,000,000 de francs, à céder la moitié de ses 
États, & rendre tous ses prisoimiiis, et adonner deux de 
ses llls en otage. Les provinces conquises furent partagées 
entre la Compagnie et ses alliés. 
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DEUXIÈME PARTIE ( 1793-1S02). 
fiUEBRE CONTRE lA BÉPDBUQCE ÏBiNÇUSE. 



CiuK» et commeocMiipnl de la rtv^tto^ 
Precnlùre coalltton oiropéenne contre la France. 

I AgitatiOD dea démocrates. 

Deniième coaUBon contre ta France. — 
Bataille Uo/Vmciiirftf, fl<»M*«°<''«'.S?i.- f. ni^ 
Prife et perte de Touloa. — OcenpaUoo de la 
BataiUea de Timoing el de Kmwm- — Bollwde enMWe. 

Succès maritime» des An6lali. — «otM. 

Dtfcctiaadela OoUandt, de la Prtiut et da TiTijwfftM. 

I Bat^ de BeïU-ItU, — Bridport, 

invMtom en Franee. \ ofastn de Oui6ïro<i. — Boehe. 

!' Oppoiitlonâ la guerre. , , 
P(«et Geurgftlll Insultés. 
Rigaeiirs contre les ilémocrates. 
Procès (le Hardij et de 11. ToHhc. 
Mariage du prince de GaUe». 
1 Opérafloni de Jourdan et de Moreau en AUemapie. 
1 BeUe campagne d'Italie. — Bonaparte. 



, , I CapSaînfr/'ffiMnl.— Jerrto. 
. BaUUles naialea de~ \ i^„periowH. — Dancao. 
1797. 1 Défection do rAotrlche — Traité de CaiapO'Fortnio. 
I { Insorrecllon de l'Irianda 

I Trouble» inlérkors.. La banqno payements. 
^ ( nëvolle delà flotte. 

I Bonaparte conquiert Malle et l'foypte. 
\ Nelson gagne la lataille d Aboiikir. 
1798. 1 ( Tij.v«o vjincn par Si«nH et HarrU. 

[ Nouïelle coalition : Anghu,re .«««!'■. .^"«cAc . etc. 
iKtpédItiondeSoiwirnu', liaHu a 7.F<r(ï/i. — (Unsjeita. 

|8lé8BdeSaiiit-Je»n-dAote.-S:i('Ktf Smitk. 
/Hénnlon parlementaire ae rLrlanile. - M- Gmtlan. 
l Gonqnfite de l'Ile de lUalte. 
• l ,„ . ! Marengo. —Bonaparte. 

\ Balalltea de | HohenÏMen. — Ûoreao. 

i Traité de Lunéville, - Owlitlon dhwWe. 

I ■ 1 Union de U Rame, Suèie, PnuK, Danc- 

^ Neutralité année. . . | E^^iitinnUcAcIiim contre Oopanbagno. 

( Conquête de rtgspte. - ^hfn-r.mhir el Hiilchinnin. 
IMH-a. 1 IWnMtn de Filt, remplacé |iar AdiUnnlim. 
{ Paii d'Amiens. — Ceylan tl lu irtnilr. 
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DEUXIÈUE PARTIE. 

GUSBBB DB tK BÉTOLUTIO» FBANÇÀISB (1793-lâ02]. 



Élat (le la France (i:89-!>3). — Pendant que l'Aiigie- 
tcrre continuait avec tîiut de succès ses projets d'agrandis- 
sement , la France était bouleversée par la plus terrible 
révolution qui ait jamais changé les destinéesd'un peuple. 
A cette époque, iln'existait dans celte contréeaucune insti- 
tution pareille au parlement britannique pour garantir les 
droits du peuple. La royauté exerçait sans contrôle une au- 
torité absolue qui tenait plus de l'arbitraire que du despo- 
tisme, La noblesse, quoique privée de tout pouvoir poli- 
tique, avait des privil^es Immenses : elle jouissait seule des 
grâces du souverain, des gonvemements des provinces, des 
emplois élevés dans l'armée, des places lacratiTes dans l'ad- 
ministration et d'un grand nombre de droits féodaux. Le 
parlement était une espèce d'aristocratie héréditaire, quE 
rendait la jaStice et ava^ le monopole de tontes les chai^ 
Jn^clafres. Le clergé était bien déchu dn hant rang où 
l'avaient élevé le génie de Bossuet, les vertas de Fénelon 
et l'éloquence de Massillon et de iBourdaloue; la ntdssance, 
les grAees légères de l'esprit, et des protecHona scandaleuses 
étaient Boorent les meilleurs titres ponr arriver aux 
premières dignités de l'Église. Le peuple supportait seul 
tontes les cbnrges de l'Etat et n'avait ancnn droit politique. 
II possédait à peine le tiers du territoire, et il était obligé 
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(le piiyei- les impôts à la couronne, ta dimeau elergé et les 
rentes féodiiles à la noblesse. Les habitants des campagnes 
gémissaient encore sous des restes humiliants de servitude. 

Mais toutes ces institutions du moyen âge étaient bien 
affaiblies dans l'opinion publique. La royauté avait été 
avilie par les honteuses débauches de Louis XV; la noblesse, 
odieuse {lar ses privilèges, s'était rendue méprisable par 
l'agiotage de l'ai^t et par sa vie Ucenideuse; le haut 
clergé se montrait plus occupé de ses plaisirs que de ses 
âevoirs;et le' parlement, engagé dans de misérables que- 
relles de théologie, a'avait plus ces lumières et cette fermeté 
qui avaient fait la gloire de la magistrature fi-ançaise. 
Quand les corps privilégiés cessent de mériter le respect et 
l'estime du peuple, ils sont bien près de perdre leurs préro- 
gatives. 

Au mUieu de ces formes fêoâales , les idées tendaient au 

déisme et à la république. Voltaire, Rousseau et leurs dis- 
pies , à force d'attaquer le pouvoir arbitraire , le fanatisme 
et les abus, avaient miné la royauté|, la reiigîoû et les lois. 
Une révolution paraissait inévitaliie. Elle fut accélérée par le 
déplorable état des finances, \.v trt'sor public , obéré par les 
guerres ruineuses *le Louis _\ IV el par le luxe et la corruption 
de Louis XV, venait d'èira épuisé par la guerre d'Amérique, 
La dette s'élevait à 5,ûûO,ûOO,noo de francs, et le délicit 
annuel étaitdc I -10,000,000. Cependantil fallaitde l'argent. 
Le gouvernement ne trouvait plus à emprunter : le crédit 
public était épuisé; il ne pouvait recourir à de nouvelles 
taxes : le parlement s'opposait h l'enregistrement des édits. 
il aurait voulu étendre l'impôt à la noblesse et au clergé , 
qui eu étaient exempts; mais ces deux ordres se refu- 
saient à toute espèce de sacrifice. Louis XVI , prince bon , 
vertueux, animé des meilleures intentions, voyait le bien et 
le voulait sincèrement ; mais il était incapable , par sa fai- 
blesse, son irrésolution et son inexpérience , de vaincre la 
fatale résistance des privilégiés et de diriger les grandes 
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réformes qui étaieat devenues nécessaires. Il rés(dat de 
blre uD appel k la Dation, et convoqua les états-généraux. 
Tout le monde demandait la réunion de ces assemblées na- 
tionales, interrompues depuis 1614 : la cour pour avoirde 
l'argent , la noblesse pour regagner son ancien pouvoir, et 
les communes pour opérer une réforme complète. 

Uévoluiion française (1789). — Les états- généraux s'as- 
semblèrent à Versailles le 5 mai 1789. Ils étaient composés 
de douze cents hommes remarquables par leurs talenis et 
leurs lumières, réunis de toutes les parties de la France pour 
travailler au bonheur de la patrie. Jamais le monde n'avait 
vu de spectacle plus imposant. \j\ révolution d'Angleterre, 
comparable à la nôtre sous quelques rapports, était restée 
concentrée dans cette lie, et avait eu moins de bruit , moins 
d'éclat. l.,e lonij parlement n'avait réclamé que la tenue 
rét;ulière des assemblées nationales , l'abolition de certaines 
taxes illégales et le châtiment de quelques ministres qui 
avaient gouverné d'une manière arbitraire. La convention 
de 1688 se conteuta de demander la confirmation de cer- 
taines libertés, l'élévation an trône d'une famille protes- 
tante, et la reconnaissance du pouvoir des lords et des com- 
munes. L'assemblée française se proposait un but plus vaste : 
elle voulait faire un code social et politique entièrement 
nouveaa , et étendre son oeuvre au monde entier. L'orateur 
de cette assemblée, MindKaOt se montra en génie et en 
habileté le digne émule .des grands orateurs anglais du dix- 
huiUëme ^èele, qu'il avait pris-pour modèles, et il les sur- 
passa peut-être par la puissance qu'il exerça sur l'esprit des 
hommes. Alavoix de ce reâontalrïetribun, l'ancien ordre.so- 
cial crotda tout entier. Les députés des communes , domi- 
nants dans l'assemblée et soutenus au dehors par l'opinion 
publique , se montraient pleins d'ardeur pour opérer une 
révolution qui devait être tout entière au profit du peuple. 
La cour, alarmée, voulut l'arrêter par la force; mais le 
peuple vint au secours de ses représentants : il prit les 
26. 
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armes, et s'empara de la Bastille , vieille forteresse féodale 
qui dominait le faubourg le plus populeux de la capitale, 
etqulavalt longtemps s^i de prison aux victimes du pou- 
voir arUtrafre. Cette victoire amena la chute de la monar- 
diie absolue et le triomphe des elasseft moy«mes. Elle fut 
suivie de l'abolition de tontes les servitudes et de tous les 
privilèges (4 aoàt 1 789). 

L*assenj>lée nationale constituante, après deux ans de 
de latte et de travaux , donna à la France une coostltation 
qui assurait l'autorité à la bourgoisie. Mais la révohition ne 
devaitpas s*arrAter. Les républicains, d'abord fblbles et su- 
bordonnés, ne s'étaient montrés que les auxiliaires exagé- 
rés des réformes les plus extrêmes, llfaintenant, devenus 
plus forts et plus hardis, ils voulaient combattre pour leur 
propre compte et continuer la révolution , afin de faire des- 
cendre le pouvoir jusqu'au peuple. La première période de 
la révolution avait été suuillée par des excès, par des erimes 
mOine. C'étiùt inévitable : la liourgeoise , pour vaincre la 
résistance de la cour, de la noblesse et du clergé , avait été 
obligée d'invoquer le secours de la multitude. Mais du 
moins la victoire n'avait été suivie d'aucune vengeance lé 
gale ; le vainqueur s'était contenté de soumettre et de dé- 
sarmer ses ennemis. Mats la lutte du peuple contre les 
classes moyennes fut une guerre d'e\termination; toujours, 
après son triomphe, le vainqueur égorgea le vaincu. L'en- 
vahissement des Tuileries, au lo août tJ92 , fut la victoire 
de la populace, comme la prise de la Bastille, au 14 juil- 
let 1789 , avait été celle de la classe moyenne. Louis XVÏ, 
chassé de son pahtis , alla chercher un asile au sein de Vas- 
semblée UgUlative , qni prononça sa déchéance et l'envoya 
dans la prison du Temple. Id commence le règne sanglant 
de la multitude. Danton , son orateur et son ministre de la 
justice t organisa les massacres daiu les prisons de Paris. 
La contwnA'o», qni fut son assMnblée, aboHt la royauté et 
proclama la république. Elle jugea et lit périr Louis XVT , 
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le meilleur, mais le plos faible des roia (31 janvier IT93.] 
Ensuite vinrent le terrible Comité de çalot public , l'exécra- 
ble tribunal révolationnaireetrextenolnationcn masse. 

Effet en Angleterre. — La révolution française [;ut un 
immense retenttssement dans toute l'Europe. L'Angleterre, 
qui la première avait donné l'exempte d'un peuple insurgé 
contre le despotisme , et avait envoyé à la France presque 
toutes les idées de libertf- , considéra avec intérêt les pre- 
miei-s travaux de l'assi-mliléf coiistitiiimti'. Elle applaudit 
aux efforts d'une nitli(>ii qui se délivrer du pouvoir 

absolu et conquérir des droits politiques. Mais la sympathie 
des hautes classes fut de courle durée. Les idées fraueaises 
pénétrèrent dans le roj'aume, et y firent des priii;ri^s rapides. 
Les- démocrates de l'intérieur, exeités par l'exemple de leurs 
voisins, se montrèrent passionnés pour l'agitation cl le 
changement. Ils forment des clubs populaires ; Ils entrent 
en correspondance avec les sociétés de Paris ; ils demandent 
la réforme parlementaire, des parlements annuels, le suf- 
fhige universel et l'abolition de tons les abus. Des hommes 
honorables et distingués prêtent l'appui de leur nom à ces 
principes démocratiques , et les adoptent jusque dans leurs 
conséquences les pins terribles pour la royauté et l'aristocra- 
tie. La majorité de la nation , attachée à son gouvernement, 
fut saisie de ftnyeur. La noblesse trembla poor ses biens 
immenses et pour ses hantes prérogatives, le cle^ pour 
ses honnenrs et ses dîmes , tous pour ces vieilles institutions 
qui font l'oi^ell de cette natioa aristocratique. De tous côtés 
s'élevèrent des cris d'alarme et de guerre. 

Opinion deBurke. — Celte crainte inspb^ par la révo- 
lution française fbt fatale aux Idées de réforme, et amena une 
grande sdssion parmi les vphigs. Les deux chefs de ce parti 
étaient Burke, et Fox, son disciple. Burke porté par son 
caractère vers les pensées religieuses , et dévoué aux prin- 
cipes d'un sage monarchie, fut aRligé de bonne heure des 
attentats commis contre la royauté et des rigueurs exercées 
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contre le clei^é. Les réformes lai parurenttovp rapides, trop 
brusques : elles ne liiî lospirèreut que de la défiance , des 
craintes et des présages sliiistres. Vers la fin de 1790, Il 
écrivit un livre célèbre contre la réroluUon, et prédit ai^ec 
une Bi^iacité presque prophétiqae tons les crimes qni plos 
tard ensanglantèrent la France- Cest nne histoire Qdèle , 
tracée d'avtmce, de dix aimées de la oiarche révolntioa- 
nairc. Hais Burke se trompa stir les conséquences de ce 
grand érénement ; il n'y vit qne du mal , et ne pensa pas 
qu'un bouleversement aussi teitible pût Jamais produire 
aucun bien. Son livre , qui exerça une inflaence prodigieuse 
sur l'opinion publique en Europe , trouva parmi tes Anglais 
d'éioquraits réftitateurs. Le savant Priesllcy , dans ses Let- 
tres spirituelles, le jeune Mackiutosh, dans sa France ven- 
gée, et Thomas Payne , dans ses Droits de l'Homme, 
firent une défense éclatante des doctrines qui trIompluUent 
en France. 

Scission des lokigs (ITSI). — Burke s'abstint longtemps 
d'exprimer au sein du parlement son opinion sur la révolu- 
tion française : il préi^oyait avec ehagiln qu'une pareille ex- 
plication allait le séparer, de plutieàrs de ses amis. Fox. 
montrait moins de réserve et dé prudence. Passioué pour la 
liberté, il ne laissait échapper aucune occasion de faire 
éclater son enthousiasme pour la France et d'exalter les 
^prindpes démocratiques. Burke sentait son âme déchirée 
en voyant son ami , son élève , louer ces doctrines qui lai 
paraiûaient si dangereuses. Il le «ombatlit d'abcwd avec de 
grands ménagements ; 11 lui en coûtait de rompre nne amitié 
de vingt ans. Mais enOn la rupture devint inévitaUe. Elle 
édata à propos d'un biU présenté par Fitt pour oi^niser 
le gouvernement du Canada. Ce grand ministre, éclairé par 
les fautes de ses prédécesseurs envers les États-Unis , pro- 
posait d'aceordcr à la Nouvel le-Uretagiie une cliambre lé- 
gislative , des assemblées provinciales , le jugement par jury 
et les garanties do l'acte A'habeas corpus > et de reconnaître 
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à cette coloaie le droit de s'imposer elle-même. Ce bill fut 
adopté. 

Barke prit la parole poiv le discuta. Il en combattit 
quelques articles , looa tes autres , et félicita le ministre de 
n'ardr pas inséré cette fùne&te dédaratton des droits de 
rhomme, .qui avait iMuleversé la France. Il termina par 
d'éloqueates invectives «mtre les derniers événements de 
Paris. Fox , affligé à son tour d'entendre flétrir des pilnr 
cipes qui loi étaient diers, répondit qu'il était pea conve- 
nable, à propos d'un bill sur une colonie anglaise, d'insulter 
un gouvernemoit voisin et allié. En même temps , il ût un 
éloge pompeux de ces principes démocratiques et de ces 
droits de l'homme tournés en dérision par Burke. « C'est 
« do mon honorable ami, dit-it en finissant, que j'ni reçu 
« ces principes durant la guerre d'Ara(iviqiic'. ("est de lui 
« que j'ai appris que la révolte d'un peuple était toujours 
a provoquée par le despotisme. Telle était à cette époque 
0 la doctrine de mon ami, qui disait , avec autant d'énergie 
a que d'éloquence , qu'il ne saurait pas lancer un bill d'ac- 
« cusation contre une nation entière,' » 

La fierté de Burke fut blessée de ces reproches d'incons- 
tance politique. Il réfuta avec véhémence tous les argu- 
ments de Fox , et tonna de nouveau contre l'anarchie dans 
laquelle était tombée la France. Il se plaignit amèrement 
delà dureté avec laquelle Fox avait censuré sa vie, sa^ 
conduite et ses opinions. « Mais je ne sois pas épouvanté 
a par ces attaques injustes, dit-il; dussë-je donner h mes 
« amis des raisons de m'abandonner, je risquerai tout par 
a attachement pour la constitution britannique. » 

Fox dit qu'il ne s'agissait pas de perdre des amis. 

a Ooi, s'écria Burke, il s'agit de perdre des amta I Je sais 
a ce qu'il m'en coûte. J'ai Mt mon devoir an prix de mon 
« ami ; c'en est folt de notre amitié, a Puis fl conjure Pitt 
et Fox de réunir leurs efforts pour protéger la constitution 
anglaise contre le danger des nouvelles théories, et termine 
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pnr une invocation pompeuse adressée à la divine Provi- 
dence. LÏ'moUoii profonde de l'orateur était partagée par 
toute la cliambre. Plusieurs membres pleuraient. Fox. 
voulut répondre ; mais ses sau^ts étonfMent sa voix. Il 
parvint à se r^die maître de sa douteor, et prit la 
parole. Mais, tout en déplorant avec une éloquente sensi- 
bilité la ferta de son ami, il se laissa emporter par son 
naturel Impétueux et passionné, et se montra plus sfdrltnel, 
plus blessant que Jamais. Aussi Burke ne toi pardonna pas, 
et la rupture fut étemelle. Plus tard, Fox fit quelques tenta- 
tives pour se rapprocher de son ami. Bnrite njeta tontes 
ses avaneea, et ref^ de le voir, même sar son Ut de mort. 

Opinion de Pitt. — Depuis son entréean ministère, 
Pitt s'était constamment applitpié à ruiner sur le continent 
l'influence de la France, pour se venger de l'humiliation 
qu'elle avait causée à l'Angleterre dans la guerre d'Amé- 
rique. Il dut voir avec une secrète joie les premiers troubles 
qui agitèrent ce pays , et il pspéra probablement qu'il allait 
se consumiîr dans des discordes civiles. Il est difficile de 
dire s'il avait dès lors l'intention de se mettre à la tète des 
rois de l'Europe pour engager une lutte à mort contre la 
déraoci'alie. Ce qui est certain , c'est qu'il considéra long- 
temps avec imc sage immobilité l'effet produit par la révo- 
lution. En ministre habile, il voulait régler sa politique 
sui' l'opinion oatiouale. Aussi quand il vit la cour, la no- 
blesse, le clergé, les grands propriétaires, les riclies com- 
mençants , redouter la révolution et désirer la guerre, afin 
de l'empêcher de déborder, il sortit de l'indiffi^ence qu'il 
avait jusque alors affectée. 

Mesures contre les démocrates. — Avant de s'engager 
dans la guerre, Pitt prit des mesures sévères contre les dé- 
mocrates de l'intérieur. Il fit adopter des bills contre la pro- 
pi^tion des écrits séditieux et les assemblées Illégales. Il 
obtint la' suspension de l'acte d'Aodeiu eorpag et l'adoi^oQ 
de Yalien-bill ou bill des étrangers , qui permettait au 
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mlaiBlÂre d'expulser les étaogers. du royaume, ou d'assu- 
jettir leor résidence à cmtalaes cotations. C'est dans la 
disaisstondecebill que Barite, cédant à sa violence contre 
laréTolaUon^ Jeta on poignard an milieu de ladiambre 
des commoues. Cette nouvelle manière d'émouvoir,' qui 
.visait an sublime , semble ridicule ; elle est , dans tous les 
cas, iod^poe de ce grand orateur, qui pouvait commander 
l'attention et exciter la sympathie par des moyens plus lé- 
gitimes. Après la déclaration de guerre , le ministère flt 
adopter la bill de correspondance de trahison. Cet acte dé- 
clarait coupable de trahison quiconque offrirait des mmii- 
tions an gouvernement français , placerait de l'argent dans 
ses. fonds, ouassnreridt des navires et des marcbaadises 
appartenant à des Français. Il déTendait à tout sujet an- 
glais d'aller en Franee sans une permission revêtue da 
sceau privé. Les chambres, dévouées an ministère, votëreut 
tout ce qu'il voulut. 

État des partis. — Pitt avait lutté, dans la piemièrp 
partie de son administration , contre l'opposition la plus 
éloquente qui ait jamais existé dans le parlement. A ses 
nombreux et redoiit;ibles adversaires il n'avait pu opposer 
d'abord queDmidas, depuis lord Melville,etun peu plus tard, 
lord Greuville, tous deux orateurs de second ordre, mais 
administrateurs habiles et travailleurs infatigables. La di- 
vision qui éclata entre ces deux grands adversaires , et 
dont il avait été le témoin impassible, lui causa une joie 
bien vive. Elle lui procura une immense majorité, Borke 
entraîna dans sa défection la plupart des membreB de l'op- 
position. Les plus remarqaables étaient Wlndham , carac- 
tère chevaleresque , dont l'âoqueiice,' râi^e et bmilière, 
était giehoB d'obswvattons ânes , de remarques proAmdes , 
et élincdalt d'un esprit peut-être supérieur à celui de Shé- 
ridan ; Canniag , qui , par la pureté , l'édat et la variété de 
sa dietiOQ , peut être rânMdéré cmnme le plus pàrËiit mo- 
dèle du style fleuri; et le vertueux Wilberforce, doué 
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d'ane éloquence dooce, aimable, persuo^ve, qui fut l'a- 
pAtre des nègres et un des plus grands btenMteurs de l'ha- 
HiBnité. 

L'opposiUoa , réduite à nne soixantaine de voix, était 
privée détente biflaence, et ne pouvait Itiire que des pro- 
teatatimis. Cependant 11 lui restait œcore des athlètes élo- 
quents. Après Fox, comparable à notre Hiiabean , dcnat 
II avait les grands vices et les grands talents, on remarquait 
Shéndan , doué d'une imagination si ardente, d'un esprit 
si brillant et si passionné ; Grey, promoteur infatigable de 
la réforme parlementaire; Tierney, Wbitbread, et avant , 
tons, Erskine, pliilanthropbe et chrétien, qui à tous les 
talents d'un grand orateur Joignait l'alliance bien rare et 
bien belle d'un ferme attachement pour la religion et d'un 
ardent amour i>our la liberté. Ce faible bataillon des cham- 
pions des ânrite populaires se couvrît de gloire , en luttant 
avec une constance inébranlable contre une majorité toute- 
puissante. Serrés dans un coin de la chambre des com- 
munes, ils y conservèrent le feu sacré de la lib^të, pour 
le rallumer dans des temps plus heureux. 

(iénèro.iité envers les émigrés. — Le ministère anglais, 
tout en excluant du royaume, par l'alien-bill, les étrangers 
qui auraient pu y troubler l'ordre , offrit une noble et gc- 
néreose hospitalité aux princes français et aux émigrés 
qui vinrent y dieraher nn asile. On ouvrit en leur fa- 
veur des souseriptioDS abondantes; elles s'élevèrent, la 
première année, à plus de 3,000,000 de francs, sans 
compter les secours particuliers. L'université d'Oxford fit 
Imprimer poar eux deux mille exemplaires du Nouveau 
Testament ; drax mille autres y fiurat ajoutés par le mar- 
quis de Bucklng h am. La conduite du clergé proteAant en- 
vers les prêtres catholique fut admirable. Bans les nnnées 
suivantes, les besoins de ces malheureux proscrits excédant 
les bornes de la charité privée, le gouyerBement les prit 
sons sa protection; et , quelque ragt^ dans une guerre 
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ruineuse , il consacra k\mn secours une somme annuelle 
de pins de 4,000,000 de francs. Le monde n'avait pas eur 
core vu un exemple aussi beau de mnoiflcence nationale. 

Coalition contre la Frasuse (1793). — Gq^eodant le ml- 
nhtëré de Pitt continoatt encore avec la France des rela- 
tims padQqaes. Dorant les qaatre premières années, la 
révolation n'eut pour ennemies déclarées que l'Elspagne, 
la Sardaigne, l'Autriche et la Prusse. Les souverains de ces 
paySf effrayés des idées de liberté et d'égalité qui ga- 
gnaient l'esprit des peuples , formèrent ma coalition dont 
le but était d'étouffér la révolution et de rétablir la monar- 
chie française dans ses anciennes prorogatives. Ils publiè- 
rent contre la Fronce un manifeste foiidriiyant et impoli- 
tique. On menaçait de mettre i'i mort quiconque serait pris 
les armes à la main , de raser Paris et toutes les villes qui 
auraient l'audace de se défendre. Le duc de Brunswiek prit 
le commandement de l'armée alliée. Trompé par les pré- 
somptueuses promesses d'émigrés qui lui représentaient 
l'invasion comme une simple promenade militaire. Il crut 
soumettre la France comme il avait soumis la Hollande. 
Mais lorsqu'un peuple entier se met en révolution , il est 
plus propre a faire des conquêtes que disposé à les subir. 
L'armée coalisée s'empara de Verdun et pénétra en Cham- 
pagne. Mais, arrêtée dans les défilés de l'Argonne par le 
génie de Bumouriez , elle fut repoussée à Vaimy, battue à 
Jemmapes , et rejetée au delà de la Meuse. La Belgique, 
qui supportait impatiemment le Joug de l'Autriche, reçut 
les vainqueurs avec enthousiasme. En même temps, un 
antre général envahissait la Savoie et le comté de Nice. 

Cette campagne, si gloiieose pour les armes de iarépu- - 
blique, fut déshonorée par un horrible attentat : Louis X VI 
péritsorl'^édudiand (1193). L'exécution de Charles avait 
caosémoins d'épouvante aux souveraiDEt^t-moins d'horreur 
aux peuples. L'opposition anglaise resta confondue; elle vit 
avec douleur qoe les crimes dçs révolntioiinafa^ français 
2T 
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consommeraient sa raine et dégoûteraleot -pour longtemps 
les peuples da gôaveniement dâmocratigae. L'ambassadear 
de la répuUiqne reçut or^ de atàtàr Au royaume, et la 
guerre fut déclarée. 

On a fiiit de grands repradws à la mémoire de Pltl, aa 
sujet de sa conduite divers la révolution. La plupart des 
historiens français et angl^ ont rivalisé d'effiorts et de sa- 
gacité pour trouver des butes à son administration. Les 
premiers, niant ses talents supérieurs et sa proUlé politiqGe, 
raccnsent, sur la foi de libelles, de tons les attentais commis 
pendant son ministère ; ils lui font un crime de sa haine In- 
M'térce contre In France, comme si les intérêts de notre 
pati'ie devaient jamais exciter la sympathie d'un ministre 
anglais. Les seconds lui reprochent d'avoir manqné de fei-- 
meté pour éviter la fiuerre, et de n'avoir eu, en la faisant, ni 
vues élevées, ni idées vraiment supérieures. Ils ne tiennent 
aucun compte de lu position de Pilt, des brillants succès 
obtenus sur mer, et des immenses avantages commerciaux 
qui sont dus à son administration ; ils ne voient en lui que 
l'auteur de cette dette accablante, qui pèsera peut-être sur 
l'Angleterre Jusqu'à la dernière de ses générations. A\ant 
de déclarer si les résultats de ta guerre ont été désastreux 
pour la nation anglaise, il faudrait savoir si le poids de ses 
chapes publiques excédera l'inun^ité de ses ressources. 
C'est ce qu'un avenir probablement bien éloigné pourra 
seul démontrer. 

Assurément , il eât été pitis sage de persister dans le sys- 
tème de neutralité. L'Angleterre eût continué de diminuer 
sa dette. Mais la paix était-ellè possible, dans la disposition 
où étaient les esprits? Pltt pouvalt-il résigter à la coar, à 
l'aristocnttle, & la nation iwesqne entière, qui lui oriaieot 
de prendre les armes? Il est probable qu'il auraîl ren- 
versé par le parti de Burke et de Windhara , qui poussaient 
k la guerre avec foreur. D'allleors le grand ministre, qui à 
l'amour du poavôlr joignait rambltioD de rendre sa patrie 
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la premlèfa puisstiitce de l'univers , poavait-il voir avec in- 
din^Ëmice la France envahir le comté de Kîce, la Savoie, 
la Belgique, et meDacer la Hollande , jusqu'alors tonte dé- 
vouée à l'Angleterre? 

Deuxième coalition (1798). — Dès que Pitt eut résolu 
de fiiire |ft guerre, il s'y prépara avec l'habileté d'un grand 
homme d'État. Il ne obligea rien pour accroître l'animosité 
de la nation contre la France, pour flétrir l'esprit de ré- 
forme et rendre la lutte populaire. Il se fit autoriser, par 
différents bills, à enrôler des volootalres, à les entretenir 
au moyen de souscriptions, à augmenter l'armée de terre et 
de mer, et à prendre à la solde de l'Angleterre un corps do 
quarante mille étrangers. 11 sut intéresser à sa cause l'Es- 
pagne et la Hollande , qui commirent une faute énorme en 
se séparant de la France; elles aiiriiient dû comprendre que 
leur UTJion avec celte puissance pouvait seule empêcher 
TAnijleterre de devenir maîtresse des mers, l'itt n'eut pas de 
peine à gagner la Prusse, la Russie, l'Autriche et tous les 
petits Etats de l'Alleniagne et de l'Italie. Cette grande coa- 
lition ne pouvait subsister qu'au moyen de subsides étran- 
gers. Fitt les fournil , et procura à l'Angleterre la direction 
de la f.'uev]'e. 

Mais plusieurs causes devaient faire échouer les efforts 
de cette redoutable ligue des rois contre un seul peuple. 
Tous 1^ alliés n'écoutaient que les conseils trompeurs d'une 
politique égoïste et ambitieuse ; chacun craignait de voir son 
voisin obtenir une trop grande part dans les conquêtes qu'on 
se flattait de faire, De là une méûance qui rendit tout con- 
cert impossible. Aidmée par des intérêts si contraires, il 
aurait follu à la coalition, pour suivre l'impulsion d'une 
même volonté, un chef qui unit le gàiie militaire ans ta- 
lents d'on homme d'État. 

Succès des alliés (17d3). — Dès l'ouverture de la 
campagne, la fortune se montra favorable aux alliés. Ils 
passèrent le Bhin et la Même, gagnèrent la bataille de 
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Ncrwindc, et, pâtissant devant eux l'armée française, désor- 
ganisée par la défection du général Dumouriez, ils arrivèrent 
jusqu'aux frontlët^s de la France. La république Bembla 
perdue. Elle était envahie par deux cent dnqaante mille 
hommes : an nord, les Aaglais' et les Allemands; à l'est, 
les Antrii^lenBetlesPlémontalB; au sud, les Espagnols. 
-L'intérieur était dédiiré par )a guerre civile ; les proTlnces 
de l'Ouest avalent pris les armes aa. nom da trône et de 
l'aatet ; les grandes villes, telles que Lyon» Marsdlle, Nantes, 
et les trois quarts des départements, s'étalent insni^ en 
faveur du parti modà^ contre leshommes de la terreur; les 
royalistes du Midi, s'étaot rendus maîtres de Xonlon, avalent 
livré cette place importante aux Aurais et aax Espagnols. 

Energie de la Convention. — La Convention , assaillie 
par tant d'ennemis h la fois, n'éprouva pas un instant de 
trouble. Animée d'une seule pensée , le salut de la patrie, 
tlle ne recula devant aucune mesure, aucun sacrifice. 
Les moyens les plus éneriiiques , les plus épouvantables , 
les plus cruels, lui parurent létritiraes dès qu'ils furent jofjOs 
salutaires. Elle extermine tout ce qui peut gilner ses plans 
(le (li'fcnsc, Kllc décrète que la France entière est unegrande 
\ille eu état de blocus, et qu'elle ne doit plus Être qu'un 
vaste camp. Tous les habitants, hommes, femmes, enfants, 
sont appelés & concourir au salut général. Armes, chevauv, 
vivres tout est déclaré propriété de l'Etat. Bientôt on eut 
sur pied quatorze arméee de douze cent mille hommes. 
C'étaient de jeunes soldats sans expérience, mais pleins de 
bravoure et d'enthousiame. Ils étaient commandés par des 
ofllciers pris dans la rue, suivant l'espresston d'un répo- 
blieain ; mais ces généraux improvisés se montrèrent , dès 
leur première campagne, supérieurs aux plus vieux tacti- 
ciens de l'Europe. 

Bevers des alliée (1 79S). — Cependant les succès des al- 
liés s'étaient arrêtés aux frontières. Leurs combinaisons 
militaires étalât timides ; il n'y avait chez leurs génèraas 
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ni union ni génte. Au Heu de se porter audadeusement dans 
lè coeur de la France , Ils s'avançaient avec méthode et 
-précaution. TJiaeun ne consultait que son Intérêt perscMi- 
nel. Les Autrichiens , après avoir occnpé Valendeimes au 
nom de leur souverain , andent formé le ^égB de Mau- 
1mh^; -1« Prussiens arafent Investi Mayence; le due 
d'Yoïit résolut de s'emparer de Dunkerque. Cette diri^on 
leur devint liitale à tous. Le général Bouchard courut an 
wconrs de Dunkerque , et livra batalIlB aux Anglais à 
Hondscoote. Le duc d'York la perdit. Son armée se trouva 
dans une position si critique , qu'il s'estima heureux d'é- 
chapper à l'ennemi en opérant sa retraite pendant la nuit. 
Il abandonna cinquante pièces de canon , ses magasins et 
une partie de ses équipages. En même temps , les Autri- 
chiens» vaincus à Wattignies, étalent forcés de lever le 
^ége de Haubeuge. Les Prustiens n'étaient pas pins heu- 
reux. 

Fendant que la France recouvrait glorlensenrent ses fron- 
tières, la république eut la Joie de fiiire rentrer dans le 
devoir les insurgés de l'intérieur. Il ne restait plus qu'à 
reprendre Toulon. Les Anglais y avaient fait de grands 
préparatifs de défense. Ils avai^it reeu des renforts de 
Naples et d'Espagne , et construit des fortiilcations redou- 
tables. Le fort de l'^uîllette , qui leur paraissait inacces- 
sible , avait reçu le nom de Petit-Gibraltar. Mais la divi- 
sion régnait dans la place. Les royalistes et les républi- 
cains avalent des vues diffîrentes; les Espagnols étaient Ir- 
rités de là supériorité qu'affectaient les Anglais. Le général 
O'Hara, qui conunandatt la garnison, ayant voulu tenter 
une sortie, ftit fait prisonid»', et ses soldats repoussés avec 
perte. Le fort de l'ÉgnilIette fat emporté d'assaut etlesca» 
nons tournés contre la flotte anglaise , qui monlIMt dans 
la rade. La prise de ce fort fut due au génie d'un jeûné 
offider d'artillerie , nommé Bonaparte , destiné à devenir 
l'héritier de la révolution et à laisser la réputation dn plus 
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grand capitaine des temps modernes. L'amiral Houd, dé- 
sespérant de tenir plus long-temps, se décida à évacuer 
la place. Mais , attentif à Ib ruine de la marine française, 
il Ht mettre le feu à l'aisenal maritime, aux chantiers et 
aux vaisseaux qu'il ne pouvait emmener. Les Anglais se 
consolèrent de la perte de Toulon par l'occupation de la 
Corse. Le célèbre Paoll chassa lesFrançste de cette tie, et 
en conféra la souveraineté an roi d'Angleteire. ' 

BatailiB de Turetrinff et de Fleums (1794). — La se- 
conde campagne fut déi^ve en &venr de la répnbil^. 
Dans la Flandre inailtim^ l'armée Françatse, divisée en 
trois corps et commandée par Fich^ru, était postée h Lille , 
ftMeninetàCoartrai. Celle des alliés occupait Ypres, Tonr- 
nay,' et se trouvait ainsi séparée ea deux grandes masses 
l'une à gauebe , l'autre à droite des Français. Les deux gé- 
néraux!, Clairfayt et le ducd'Y(Hilconçnrrat unplan qu'ils 
appelèrent trop tôt^/an de destruction : il consistait à se 
porter des deux côtés à la fois sur le village de Turcoing , 
afin de couper le corps français posté à Lille et de l'anéan- 
tir. Mais ils ne mirent point dans leurs mouvements l'en- 
semble qui était indispensable pour en assurer le succès. 
Les Français , avertis de leur marcfie et soupçonnant leur 
projet, se dirigent rapidement sur le point menacé; ils 
culbutent les Autrichiens, et s'emparent de cette position im- 
portante, qui assure leurs communications. Leduc d'York, 
chargé d'occuper la route entre Lille et Turcoing, dissémine 
ses troupes sur une ligne trop étendue. Ses soldats , quoi- 
que, surpris , font une vigoureuse r^istance ; mais ils sont 
forcés de plier ; ils fuient en Jetant leurs armes. Le duc 
d'York perdit tous ses bagages, et ne dut son salut qu'à la 
vitesse de son cheval. 

Sur les bords de la Sambre , une année française avait 
mis le siège devant Gharlen^. Le prince de Gobourg, qui 
commandait les Âotrlf^ens, s'avança pourdélivra la place, 
mais elle flit prise avant son arrivée. II n'en ordcmna pas 



OBOKGES m. 



moiDs l'attaque des lignes françaises, qui oecupait-nt un 
demi-cercle de dix lieues, les deux ailes appuyées à la ri- 
vière. Il fut reponsé de tous les côtés , et perdit près de huit 
mille hommes. Cette action fut appelée bataille de Fleurus, 
du nom d'un village illustré déjà par une brillante victoire 
de Loxemboarg. Le général Jourdan profita habilement de 
la fortUDe. Il chassa devant lui l'armée autrichienne, passa 
la Même à sa suite , la défit encore sur les hovds de la 
Roêr et la rejeta au delà du Rhin. Le duc d'York, décou- 
vert par la retr^ des alliés, se replia vers le bas Hhin, 
vivement poursuivi par le général Pichegni, qui battait 
son an^«-gBrde toutes les fols qu'il pouvait l'attdodre. 

L'hiver favorisa les succès des vainqueurs , loio de les 
interrompre. Les soldats français , demi-nus et sans souliers 
pour la plupart, traversent les fleuves et les canaux sur 
la ^ace; et se répandait comme un torrent dans touto 
la Hollande. Partout ils sont reçus en libérateurs par les 
habilants, ind^nés del'allianee impolitique du statbouder 
avec l'Angleterre. Cette brillante campE^e se termina 
d'une manière mervelllenBe.La cavalerie française galopant 
surlesglaces, alla capturer une partie de la Hotte hollau- 
daise retmue au Texel par la ^'elée. 

La conquête de la Hollande accrut l'enthousiasme des 
Français et excita parmi les alliés un étonnenii nt mêlée de 
terreur. La Hollande si,£;na avi;c la république une alliance 
offensive et défensive. Le roi dy Prusse, qui voyait ses - 
Ktats menacés au premier mouvement, demandt" à négofior ; 
il signa le traité de Bâle, par lequel 11 cédait à la France 
toutes ses po^essions de la rive gauche du Rhin. L'Espngne, 
entamée en Biscaye et en Catalogne , se st^para aussi de la 
coalition, et fit sa paix avec la républiqut'. 

Succès sur mer. — Tondis que les alliés n'essuyaient 
que des revers snr le continent, l'Angleterre prenait sur mer 
une ample revanche. Le corps de la marine fraoctiisc avait 
été dissous par la révolution. Les Anglais avaient pour eux 
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la supériorité du nombre, des offlciei's et des équipages. 
Aux Indes orientales , ils s'emparèrent de toutes les forte- 
teresses et de tons les comptoirs de la France. En Amérique, 
ils prirent la Martinique , TalMigo , Marie-Galante et la 
Désirade. Ils espérèrent nn moment conquérir la riche co- 
loDiftde Saint-Domlngae; mais ils ftirent chassés par les 
Nirirs, qal se déclarèrent indépoidants r et cette UeAità 
Jamais perdue pour la France. 

Une batidlle fit Uvrée snr mer. Une escadre Annçaise, 
montée par des pajmans dereniui matdots, et commandée 
paryillaret-Joyease,qai de simple capitaine avait éténommé 
amiral , croisait à cent quarante lieues à l'ouest des cAtes 
de Bretagne. Elle était chargée de protéger nn convoi de 
grains qui arrivait d'Amérique. Elle captura ploalears 
navires de commerce anglais : a Vous nous prenez en 
« détail, dit un des capitaines, mais t'amfrsl Hffwe va 
a vous prendre en gros, d En effet, Howe parât bientôt et 
chercha à livrer bataille. Deux jours se passèrent en escar- 
mouches, et les Anglais gagnèrent le dessus du vent. Le 
troisième jour, l'action devint générale. Les Français avaient 
diwaisseaux de moins. Howe, par des manœuvres savantes, 
parvint à couper leur ligne, et investit leur aile gauche, 
composée de six vaisseaux. Il éprouva une résistance terrible 
de la part de ces jeunes équipages, qui compensaient leur 
ignorance dans la manœuvre par Icar bravoure et leur 
acharnement dans les abordages. Mais la partie étiiit 
trop inégale, il fallut céder. Howe, satisfait de cette capture, 
ne poursuivit point le reste de la flotte française : il rentra 
dans les ports de l'Angleterre. C'est dans cette bataille que 
périt si glorieusement le vaisseau français /s Vengeur. 

Aux avantages obtenus sur la France, les Anglais 
ajoutèrent les dépouilles de la Hollande. Hs se saisirent de 
sa flollte et de ses colonies , sous pfctexte de les garder 
pour le prince d'Orange. I.e cap de Bonne-Espérance cl 
l'ile de Ceylan tombèrent en leur pouvoir. Bicntt^t toutes les 
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possessions d'Asie et d'Amérique subirent le même sort. 
Ces importantes acquisitions donnèrent no accroissement 
considérable an commerce britanidqae. Pitt voolait le 
rendre nnivenel. Pouravotr na motif d'opprimer celui des 
puissances neutres, il déclara tons les ports de France en 
état de blocus, et il fiit défendu d'y porter des denrées et 
des munitions. L'Angleterre s'an-ogea le droit de visita- 
tons les navires et de les confisquer lorsqu'ils contenaient 
des objets prohibés. Cette odieuse tyrannie, qui troublait 
sans cesse le commerce des états neutres, tels que le Daiii^ 
mnrcket la Suède excita de leur part des plaintes énergiques, 
L'Angleterre les méprisa et continua son système d'envit- 
hissement. 

Cette campagne se passa, de ia part de TAngleterre , en 
vaines tentatives dedélmrquement sur les côtes occidentales 
de la France (1795). La plus remarquable de ces expédi- 
tions est celle de Quiberon, si fatale aux émigrés. L'amiral 
Bridport, chargé de piotéj^er le débarquement, battit la 
flotte française près de Belle-Isle, et lui prit trois vaisseaux. 
La petite armée, presque toute composée, d'émigrés, des- 
cendit sur la presqu'île de Quiberon, qui forme avec la 
cdte une des rades les plus sûres du continent. Elle eut 
d'abord quelques succès, mais des démêlés ridicules entre 
les chefs, le défaut de concert et des contre-ordres conti- 
nuels firent perdre un temps précieux. Le général Hoche^ 
jeune bomme plein de génie, concentra toutes ses forces, 
battit les émigrés et les accula sur les bords de la mer, oà 
ils furent réduits à mettre bas les armes. Quelques-uns se 
jetèrent dans l'eau et fUrent recueillis par l'escadre anglaise; 
tout le reste fiit inunolé. 

L'oppositfon reprocha amèrement an ministère de n'avoir 
pas pris tontes précautions qui pouvaient prévenir ce 
diêsastre. Pitt crut se'jnstUer en disant gae le sanganglids 
n'aviât pas coulé. » Non, répliqua vivement Shéridan, le 
a sang anglais n'a point coulé ; nuôs l'hpnnenc anglais:^ a 
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« coulé par tous le» pores. » Ces paroles sévères se ressen- 
tent de l'exagération trop ordinaire à l'opposition. L'his- 
toire doit rejeter comme des calomnies les impatattODS 
odieuses doDt quelques émigrés ont cbargé lu ménoolre dn 
ministre anglais, qa'ib accusent de n'avoir formé cette 
expédition que pour faire périr les ofïtders de la marine 
rojrale française. 

. Les antres parties du théâtre de la goeire n'ofIMrent 
ancnn événemeirt dédslf. Les répnbliealns essuyèrent 
■quelques échecs sor le Rlùn; mais ils prirrat leOrrcranche 
aux Alpes aii la brillante victc^re de Loano leur ouvrit les 
porter de l'Jtalie. 

Méeonte^taents ttUérieurs [ 1794-5]. — Malgré les 
triomphes maritimes de l'Angleterre, il s'en fallait beaucoup 
que le peuple eût la même ardeur pour la guerre. Inca- 
pable de deviner les profonds calculs de son ministre et 
d'entrevoir la grandeur future de la nation, il ne songeait 
qu'aux maux présents et soupirait après la paix. La guerre, 
qui se faisait aux frais de l'Angleterre, coûtait des sommes 
énormes. Elle avait près de trois cent mille hommes sous 
les ormes, sans compter les corps d'émigrés et les troupes 
éti'augères qui étaient à sa solde. Le commerce faisait de 
grandes pertes contre les corsaires t'i-aiiçais. Comme la répu- 
blique n'avait plus de marine pour protégerscs convois, la 
plupart de ses armateurs étaient devenus pirates; ils cou- 
raient les mers et s'enrichissaient aux dépens des marchantes 
anglais. Le peuple souffrait cruellement de la ^sette, qui 
était générale em Europe. Le prix du pain et cohii de la 
viande étaient montés à un taux excessif. 

Les sociétés démocratiques profitaient habilement des 
souffrances publiques pour accroître l'Irritation popalaire. 
Leur nombre et leur audace allaient toa|oon onrissant. 
On y B^Iaudlss^ àtoatceqol se passait en Frimee; on 
exagéroitlebleneton pillait les crimes; on se réjouissait des 
triomphes delà république ot on s'affligeait de ses défsdtes. 
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Ces soetélés publiaient une foule de pamphlets et de libelles 
pour propager les idées révolutionnaires ; le roi et la famille 
rivale n'y étaient pas épargnés. Un de ces libellistes accnsait 
Georges ÎII de tons les manx du pays, et disait qtte la gaU- 
lotine geôle pouvait être un reniède souverain. 

Ces fotales doctrines portWit leur fruit : bientôt rirrïta- 
tion des esprits ftit à son comble, surtout parmi le peuple de la 
capitale. Gomme le roi traversait les mes deLondres pour se 
rendre au parlement, son earrosse fttt investi par une foule 
immense demandant du pain, la pais etia retraite de Titt. 
Quelques voix plus hardies criaient : Âba$ Georges '. plus 
(le roi ! Des pierres ftirent lancées et aoe balle perça les 
glaces. A son retour Sa Majesté fut exposée aux mêmes 
outrages. populace arrêta le carrosse royal en eriant : 
Jete.z-le dehors'. Heureusement des hommes Intrépides 
vinrent au secours du roi; il tii dég^et rentra sain et 
sauf dans son palais. Il déploya dans cette journée un 
courage et un sang-froid ad mi rallies. 

Procès politiques. — Pitt, qui jouissait toujours de la 
confiance de ht cour, de la noblesse et de la majorité parle- 
mentaire, ne fut point intimidé par les clameurs mena- 
çantes des démocrates. Il prit des mesures vigoureuses 
pour réprimer leurs fureurs. Il fit adopter diftéreuts bills 
pour protéger la personne du roi en rendant plus sévère 
la loi de haute trahison, prévenir les attroupements, 
restreindre les réunions publiques, continuer la supension 
de Ykaàeas corpus et faire déporter les personnes reconnues 
coupabled'avoir publié les libelles séditieux. De nombreuses 
arrestations eu rent lieu en lrlande en Ecosse et en Angleterre. 
Les démocrates les plus ardents furent traduits devant 
les tribunaux et condamnés à des peines sévères : de là le 
nom de régne de la terreur donné par -le parti radical à 
cette période de l'Ustobre d'Angleterre. Le plus conon de 
ces proeès est edni qui Ait intenté contre quelques membres 
de la société de correspondance, éttdille à Londres. .Cette 
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société l'cdouluble, composée de cinquante mille membres, 
exerçait une espèce de suprématie snr tous les chlbs popa- 
laires,. avec lesquels elle euti-etenait une correspondance 
trè&-active. Les principaux chefs étaient Hardy , cordon- 
nier secrétaii'e de la société, et Horne Tooke, grammai- 
rien profond et écrivain piquant et satirique. Ils forent 
jasÉB avee pludeors de leors compagnons. Le célèbre En- 
kinesediargeadelear défia)seetol)tliit un des pins beaux 
triomphes qui aient Jamais été décernés à un orateur. Pen- 
dant le procès an foule Immense s'était assembléfr autour 
do tribunal et poussait des cris menaçants. Les Juges alar- 
més [«ièrent te danseur d'aller apaiser cette multitude fu- 
rieuse. ErsUne, sratit et harangua le peuple, qui l'applau- 
dit avec transport et se dispersa sans bruit. Le plaidoyer 
d'Erskine, qui dura sin beures, est un chef-d'œuvre d'élo- 
quence judiciaire. Les accusés furent absous. Cette indul- 
gente équité du jury envers des hommes que la majorité de 
la nation reconnaissait coupables d'attentat contre la consti- 
tution produisit un effet salutaire. Peu à peu la fureur pour 
les changements se calma , et l'on ne vit plus de procès 
politiques. 

Mariage du prince de Galles {xT.i'> . — Cette annf'e 
eut lieu le mariage du prince de Galles, depuis Georges IV. 
Ce prince avait reçu de la nature de bonnes qualités : Il 
était homme d'esprit, doué de quelque goût pour les arts, 
bon musicien, counaisseur en peinture. A une figure 
agréable 11 Joignaitjune tournure élégante,desmanières polies 
et une courtoisie qui le firent surnommer le plus beau gen- 
tilhomme de l'Europe. Mais il avait un caractère facile, qui 
hii devint ftmeste. Fox et Sbéridan qui déshonoraient leur 
génleparles vices les plus honteux, captivèrent la confiance 
de ce Jeune prince. Joyeux de mettre à la tête de l'opposition 
l'héritier présomptif de la couronne, ils ne rougirent pas de 
se faire les ministres méprisables de ses plaisirs, et ne le 
troDvèrentquetl^disposéfi se laisser précipiter dans cette 
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carrière de débauches scandaleuses et de dépenses extia- 
vagantes qu'il parcourut jusqu'à sa mort. 

Lacbambi-cdes communes pnya plusieurs fois ses detffs; 
miiis il en contracta de nouvelles, quoiqu'il dit un revenu 
de prés de 4,000,000 de francs. ICii [V.tf>, elles s'cltivmeiit à 
la somme énorme de 16,000,000 de francs. Le prince était 
barcelé par ses créanciers . La chambre promit de les sa- 
tisEaire , a condition qu'il se marierait. Il infusa longtemps ; 
il s'était marié eu secret. Une jeune veuve catholique, ap- 
pelée mistress FItz-Herbert, d'une beauté r«narquable et 
d'an caractère distingué, lui avait inspiré ane affection 
qu'elle partageait. Néanmoins elle opposa & toutes ses sé- 
ducUons et à ses menaces de suicide une résistance dont il 
ne put triompher qu'en offrant de l'épouser. Une pardlle 
union était nulle devant la loi politique. Cnr, d'après Tacta 
passé en 1773 , il est défendu aux membrrs de la familie 
royale de se marier avant l'âge de vinirt-eintj ans, sans le 
consentement du souverain; el rien n'aurait pu décider 
Georges III à consentir au mariage de son fils alué avec une 
sujette. Le prince de Galles vainquit les scrupules de ma< 
dame Ti tz- Herbert , en l'épousiint, le 21 décembre 1T85, 
devant un ministre protestant, et le lendemain devant 
un pr<;tre catholique , et en lui jurant qu'il n'aurait jamais 
d'autre femme qu'elle. Cette double cérémonie eut lieu en 
seerct dans la maison de madame Fitz-Uerbert, u* C3, Parit- 
Street, à Londres. 

Plus tard , quand le prince de Galles voulut S3 délivrer 
des poursuites de ses créanciers, il nia cette union , et ehai^- 
gea Fox de déclarer dans les communes qu'elle n'existait 
point. Fox crut le prince et nia, sur son honneur, un fuit 
(]ui était vrai. Bientôt il apprit qu'il avait été trompé. Indi- 
gné d'avoir été la dupe d'un homme sans foi, il déclara pu- 
bliquemeut que jamais il ne parlerait plus au prince royal 
sans témoin ; et l'on assure qu'il tint parole. Le prince de 
Galles eut la bassesse de persister dans ses dénégations, 
II. 28 
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et consentit il coiitnictei' UD scooiul mortagi^, en épousant 
la princesse Caroline de Bi uDswtek , nièce de Georges III 
par sa mère. Cette union fut célébrée sous les plus mauvais 
auspices; elle fit le jnalheur des deux époux et devint ane 
source de scandales. Le prince délaissa indignetneat sa 
femme pour recommencer sa vie de luxe, de plaisirs et d'or- 
bes. La princesse était assez jolie , assez aimable , mais 
l^ère, étourdie, ignorante, sans Jugement, sans tact, sans 
retenue; elle avait été si mal élevée, qu'elle ne faisait 
pas la diCférence du mal et du bien ; elle ne sut pas se ren- 
férmer dans one vie calme , ditns une dignité silencieuse , 
qoi loi aundent concilié l'affection populaire et l'intérêt de 
la nation. Elle commit des imprudences , elle contracta 
des Uais(Hia indignes de son rang, et elle s'aliéna tous les 

Directoire français. — Avant de revenir aux c\éoements 
militnires, parlons d'une nouvelle révolution arrivée en 
France. Cette contrée, fatiguée du gouvernement massa- 
creur de la Convention, venait d'adopter une constitution 
qui rendait le pouvoir aux classes moyennes et devait ame- 
ner le rétablissement de l'ordre. La puissance législative fut 
cunliée à deux conseils : celui des Cinq-Cents , eliargé de 
faire les lois , et celui des Anciens , qui pouvait les admetlrc 
ou tes rejeter. Le pouvoir exécutif fut placé dans un /Jirec- 
loire de cinq membres. 

licvcrs des alliés. — La camimgne de ITUC est l'une 
des plus belles et des plus cxtraordinaiies dont l'iiistoire 
ait conservé le souvenir. L'Autrietie était le seul ennemi 
redoutable de la France sur le continent. C'est sur elle 
que le Directoire résolut de faire tomber tout le poids de 
la ^erre. Le célèbre Carnot, un des directeurs, inventa un 
plan d'opérations qui devait poi-ter les armées françaises 
au cœur même des États héréditaires de l'emperrar. On 
forma tr^ls grandes armées : deux sur le Rhin, comman- 
dées par Jourdan«t Moreaii , et ta troisième en Italie, sous 
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les ordresde Itonaparti^. telles devaient iilt<i(|uer l' Autriche 
par rAllemagncct l'Italie, se joindre au débouché du Tyrol 
et marclier ensemble sur Vienne. Les savantes combinaisoM 
de l'archidiie Charles, jeune général plein d'audace et de 
génie , firent échouer ce vaçle plan au moment où il allait 
être exéciitù. Il vainc|uit Jouriinn , f^éiiéral de l'armée du 
Mciii, et le rcjotii en deçà du Rhin. Moreau, dont les ta- 
lents rappcliiii'nt eru\ deTiireunc, avait remporté einq vic- 
toires, et se trouvait à quelques lieues de Munich. La fuite 
de son eolltjiue, en laissant sa giiuehe à découvert , l'olili- 
gea de revenir sur ses pas. C'est alors qu'il exécuta cette 
fameuse retraite que l'on a eu tort decompnrei- à la marche 
des Dix mille. L'Autriche fut sauvée de ci' l ôti'. 

C'était en Italie que son sort devait être (h'Cide. Le géné- 
ral Bonaparte , à peine âgé de vingt-six ans , exécuta seul , 
iivee une armée de trente mille hommes , le plan d'invasion 
du Directoire. Ses opérations furent une suite de prodiges 
de génie et de courage,- !l pénètre en Piémont entre les 
Apennins et les Alpes, détruit l'armée sarde dans trois 
batailles , et force la cour de Turin à se soumettre. Puis il 
se met a In poursuite des Autrichiens , hat tous leurs géné- 
raux , écrase toutes leurs armées dans la Lombnrdie, fran- 
chit les montagnes du Tyrol , et s'avance jusqu'à viagt- 
cinq lieues de Vienne. L'empereur, effrayé , demanda à 
traiter. Les préliminaires s'ouvrirent au quartier général du 
vainqueur, à Léoben, et la paix fut signée à Campo-Foi^ 
mio, petite ville du Friool, au sud-ouest d*Udine (1707). 
L'Autrldie céda ta Belgique à la France , et renonça & la 
poBsestion deJaLombardie, qui Ait érigée en république, 
sons le nom de rijpabligue Cisalpine. Elle reçut ea échange 
une partie des États vénitiens, La république de Venise 
devint la victime d'un odieux attentat , et fat démembrée. 
La France prit les ties Illyrlennes, et donna à l'AutrlcIie 
la ville de Venise et les provinc» de l'Istrle et de In Dol- 
matie. 
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A la sultede ce traité , les vaisseaux anglais Airent chas- 
sés de la Corse et dt>s ports de l'Italie septentrionale. 
L'Angleterre se dédommagea par de nouveaux succès ma- 
ritimes sur l'Rspagne et In Hollande, devenues les alliées de 
la France. L'amirnl sir Jolin Jt;rvis battit la flotte espa^ole 
h la hauteur du cap Saint-Vincent 1 797) , et l'amiral Dun- 
can remporta «ne RrcHiilc \ictoire sur les Hollandais , non 
loin de Campertlown. Ils furent tovis deux élevés à la pairie 
avee les titres qui rappelaient leurs exploits. 

Ilcvo/./c en Irlande. — '.'Anijleterre , désormais seule 
ennemie de la France, si vit, à son four, menacée d'une 
invasion. Le Directoire résolut de porter ce fléitu dans son 
sein , eu favorisant les Irlandais rebelles , comme l'Angle- 
terre avait favorisé les royalistes de la Bretagne et du Poi- 
tou. L'Irlande était dans la plus grande a>;itation. La ré- 
volution française exerça sur cette île plus d'influence que 
n'en avait obtenu l'émancipation d'Amérique. Elle donna 
aux dissidents des idées plus larges et des principes plus 
généreux. Les sectaires, jusqn'alora ennemis implacables des 
catholiques, se joignirent à eux , et ils formèrent ensemble 
cette ftimeuse association des Manàais-Vms , qui ftillit 
séparer l'Irlande de ta Grande-Bretagne. Elle était Toetivre 
de Henri &rattan et du célèbre patriote Wolfe Tone. On 
adopta avec fureur les mœurs, le langage et les allures 
des révolotlonnalres français. On prodâma les droits de 
l'homme et la sonverahieté du peuple; on s'appela citoyen 
dtt monde , citoyen sans-culotte ; on remplaça la harpe 
Irlandaise par le bonnet de la liberté. Bientôt l'agitation 
devint si générale , que l'Angleterre effrayée se laissa arra- 
cher quelques concessions en faveur des catholiques. 

Mais les excès déplorables qui souillèrent en France la 
cause de la liberté firent bientôt évanouir ces premières es- 
pérances d'affranchissement. Les presbytériens modérés et 
un tErand nombre de catholiques , indignés des crimes et de 
l'irréligiau des révolutionnaires français , se séparèrent en 
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foule de l'associntion. Le ministère se Mta de profitei- de ce 
reviremeut d'opinion pour prendre des mesures vigoui'cuses 
contre les démocrates. Il cassa les compngoies de volon- 
taires , interdit toute discussion politique dans les clubs , et 
dissipa la Convention de Oublia. Les villes reçurent de 
bonnes garnisons , et le peuple , après une faible résis- 
tance, setat qudqne temps devant la force. 

Les plus ardents patriotes ne se laissèrent pdnt abattre. 
Ils se réunii-etit en secret, formèrent une nouvelle association 
sous kl nom de Défenseurs , et méditèrent une insurrection 
appuyée par les armes de la France. WolfeTone, partisan 
fanatique des idées républicaines , se rendit & Paris , et sut 
persuader au Directoire que le meilleur moyen d'attaquer 
l'Angleterre était de faire une descente en Irlande. Une ilotte 
de quinze vaisseaux partit de Brest, sous le commandement 
de Hoche, un des premiers généraux de la république. 
Après bien des dangei-s , elle arriva dans la baie de Bantry ; 
mats étant privée de son général , qui avait été éloigné 
par une tempête, elle crut devoir regagner les côtes de 
France. 

I.es irliuiti:us furent ami-irédc ce. fàclitux contre-temps, 
mais ne perdirent [inint courage. Des traîtres ayant décou- 
vert le complot au gouveniemeut, de nombreuses arresta- 
tions eurent lieu ; lord Éilouard Fitz-Gerald, fils du duc de 
Leinster, un des chefs insurgés , se fit tuer en se défendant; 
les autres ne voulurent pas succomber sans résistance, et 
donnèrent le signal de la révolte. Mois cette conspiration, 
dirigée sans ensemble par des hommes mal unis, combat- 
tue par la noblesse et les classes moyennes, n'aboutît qu'à 
des ati-ocités horribles. Heureusement, les limitiii de cet 
abrégénousdispensentd'enirerdansles détails de ces scènes 
sanglantes. Les rebelles , presque tous hommes de la po- 
pulace, promenèrent d'un bout de l'Ile à l'autre l'Incendie , 
le pillage et l'assassinat, avec des circonstances qui font fré- 
mir. On crut- voir renaître ces terribles guerres des esclaves 
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révoltés contre l'oppression de Rome. Après la défaite des 
insurgés , le gouvernement leur rendit avec usure tout le 
mal qu'ils avaient commis. Lorsque l'armée anglaise eut 
terminé ses massacres en masse sur les champs de bataille, 
des cours martiales furent érigées dans tout le pays , et en- 
voyèrent à la mort tous les individus accusés de rébellion 
ou soupçonnés de républicanisme. Un seul exemple suffira 
pour donner une idée de la barbarie avec laquelle on pro- 
cédait (xmtre les malheureux Irlandais. Sir Éd. Crosbie, 
gentilhomme d'im mérite distingoé , fut dté detant nue 
catir martiale et acoasé de r^blicaoisme , parce qo'll s'était 
déclaré partisao d'une râbme parlementaire. Les protes- 
tants, amis du gonventemeot. conrareotau tribunal pour 
déposer en sa fkvem:; mais ils furent repousses par les baïon- 
nettes des soldats. Cependant il n'y avait contre le pré- 
\eaa ni preuves ni témoins. Le président de la comnUssion 
fit venir des prisonniers catholiques; mais il eut beau leur 
promettre la vie , lea faite appliquer à la torture, il n'en 
put tirer aucun aven cimtre Crosbie. ?Iéanmoins il prononçà 
l'arrêt de mort , et le fit exécuter sur-le-champ. Que fai- 
saientde plus les tribunaux révolutionnaires de la Conven- 
tion? 

finion de V Irlande ^l«on). — Ces terrililes représailles 
otterrèreiil l'Irlande. Le gouvernement anglais résolut de 
profiter de son abaissement pour la réunir à la Grande-Bre- 
tagne, en abolissant le parlement de Dublin et en le confon- 
dant avec celui de Westminster, de mimière que les intérêls 
des deux pays fussent désormais diseiités dans une seule 
assemblée. Dès que ce projet fut connu , une agitation vio- 
lente Sfl#ianife8ta dans l'Ile entière. Le parlement irlandais 
lui-même refusa d'abord l'acte de suicide qu'on lui deman- 
dait. Pour vaincre cette résistance , le ministère eut recours 
à la corruption. Il prodigua les places les faveurs , les pen- 
sions; promit la pairie anglaise aux principaux membres, 
et une somme de 15,000 livm à cliaqne possesseur d'an 



bourg -pourri qui perdrait le privili^ge d'envoyer un député 
aupariement. Cette corruption eut un plein succès. A la ses- 
sion suivante , l'acte d'union passa dans les deux chambres 
et obtint force de loi , malgré les éloquents discours de quel- 
qnes pabiote& et la fbrear de toute la pi^nlatioD. II fut 
convenu que cent députés ceprésrataraluit les oommunes 
d'Irlande dans la chambre basse , et que dans celle des 
pairs vingt-huit lords et quatre évoques seraient élus pour 
représenter la noblesse et le clergé. Depuis l'acte d'union, 
les deux chambrea de 'Westminster ont pris le nom de 
parlement impérial de la Grande-Bretagne et Mande. 

L!union, nécessaire pour la sécurité de l'empire britan- 
nique an dehors , aurait pu être fort utile à l'Iriande ; mais 
elle fut exécutée de manit^re à produire le moins de bien 
possible au\ doux pays. fut une espèce rte contrat entre 
le gouvcni émeut anglais et les proprlétflïi'es d'Irlande. 
Ceux-ci , craignant d'être expulsés de l'Ile par quelque in- 
surrection populaire, sacrifièrent à l'Angleterre une partie 
de leui-s droits , afin de pouvoir exercer l'antre sur leurs 
malheureux compatriotes. 

La banqur, cesse sf.t paijpmcnts (1797), — L'année 1 797 
fut l'époque d'une crise terriijle pour l'AngleU'rœ. L'Écosse 
s'nsilait, l'Irlande était en proie aux fureurs de la guerre 
civile. La banque de Londres se vît réduite à cesser ses paye- 
ments en numéraire. L'énorme accroissement de la dette et 
la continuation de la guerre jetèrent la fl-ayeur parmi les 
propriétaires des fonds publics ; la plupart voulaient écbtm- 
ger leurs blNets contj e des espi^cs. \£S subsides envoyés 
aux puissances étrangères avaient causé une grande diml- 
nutioD dans le numéraire. Les db«cteurs delà banque crai- 
gnirent on fdgnirent d'en manquer. Pltt leur ayant de- 
mandé nne avance de fonds, ils s'y reftisèrent avec une 
opiniâtreté Invbicible, Alors le ministre fit passer un acte 
qui défendait t la banque d'effectuer ses payements en es- 
pèces, Depnisee moment tout futpajréen bîllctsï on en 
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créa des sommes immenses. Les directeurs de la bangue, ne 
sachant que faire du numéraire, qui n'avait plus de cours 
dans le royaiime, le mirent Â la d:spo^tion du gouverne- 
ment- Cette, mesure , en permettant au mloistère d'entasser 
emprunts sur emprunts , et de prendre à sa solde tontes les 
armées de la coalition, exerça une influence flineste sur les 
progrès de la dette. 

Révolte de la flotte, — L'alarme causée par cette mesure 
n'était pas encore dissipée, lorsqu'oa apprit qu'une révolte 
avait éclaté sur la flotte , & Portsmonth. Les matelots , se 
pl<ti;;^ant de rinsufTisnncc de leur paye et de la mauvaise 
qualité de leur iiouiTituic , uviiiciit rei'iisé de mettre à la 
voile. I.t' ministère evut devoir faire droit ii leurs demandes, 
et ils reiitrèfent dans l'ordre. Celte concession, qui semlilail 
arraehée par la force, amena une séJilion plus terrible. Les 
équipages de vingt-quatre vaisseaux levèrent , à leur tour , 
l'étendard de la révolte, dans la mer du Nord. Ils changè- 
rent leurs offlclers , élurent pour amiral un matelot nommé 
Parker, homme habile et hardi, et s'emparèrent de l'em- 
bouchure de la Tamise , afin d'intercepter le commerce de 
Londres. Lorsque le gouvernement eut perdu tout espoir 
d'accommodement, il prit des mesures vigoureuses. Les 
flottés fidèles s'avancèrent contre les rebelles, et parvinrent 
à leur couper les vivres, La division s'étant mise parmi eux, 
plusieurs rentrèrent volontairement dans le devoir , et les 
autres flirant soumis par la force. Les principaux chefs fu- 
rent livrés à des cours martiale et condamnés & mort. 

Expédition d'Égypte (1798). — Le Directoire, ayant 
échoué dans ses tentatives sur l' Irlande , résolut d'attaquer 
la Grande-Bretagne par la voie la plus direjCte), celle d'une 
descente. Le vainqueur d'Italie fut nommé général de 
y Srmée d'Angleterre, réunie sur les cdtes de l'Ouest. Mais 
Bonaparte désapprottvalt ce projet d'invasion , dont il voyait 
^toutes les difficultés. U méditait un autre plan. Le grand 
Leil)nit4 avait Jodis conseillé à Louis XIV d'attaquci- les 
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Hollandais en Egypte , au Jieu d'cinaliir leur pays. Daus 
un Mémoire admirable de raison et d'éloqueuci; , il lui mon- 
trait en Egypte la véritable rouU; du commerce de l'Inde ; 
« Vous enlèverez ce commerce aux Hollandais, lui disait-11, 
H et vous assurerez l'étemeUedomination de la France dans 
« le Levant. " Ces vastes pensées du pliilosophe allemand 
oucupaient le jeune Bonaparte. C'est par l'Ki;ypto qu'il mé- 
ditait la ruine de la puissance anj^laise dans l'Inde. De là 
OD pouvait dominer la Méditerranée, et en faire, suivant 
son expression , un lac françtùs. Ce pays devait devenir un 
immense entrepôt, où se transporterait infailliblement le 
commerce de l'Inde, après avoir abandonné la route du 
cap de Bonne-Espérance , et dédommager la France de la 
perte de ses possessions d'Asie et d'Amérique. 

L'expédition fat préparée avec an secret et une rapidité in- 
croyables (i 79S] . Bonaparte partît de Toulon avec une flotte 
de quatre cents voiles et se dirigea vers Malte, où il avait pra- 
tiqué des intelligences. Le grand maître livra la placr, 
après un 'simulacre de résistiuice. De là on eini^la vers l'É- 
gypte. Cette contrée était gouvernée par des chefs arabes , 
BOUS la suzeraineté de la Porte Ottomane. En l'attaquant, on 
violait la neutralité de cette puissance, qui était en paix 
avec la république. L'armée française débarqua prèg d'A- 
lexandrie; elle repoussa les Arabes, les vainquit &u pied 
des Pyramides, et anéantit leur domination dons tout le 
pays. 

Le cabinet britannique avait cm , a\('c i'Kurope enti<>re , 
que l'eApédition était dirigée contre rAnj-'ielei ru. U' peuple, 
qui avait vu succomber suecessivemenL ttius les ciincniis de . 
la France, était livré a la plus vive inquiétude. L'alarme 
devint si générale , quo l'opposition se joignit au ministère. 
On fit d'immenses préparatifs de défense. l."nc partie dç lu 
milice fut rendue mobile ; des associidjons de volontaires se 
formà'ent dans tout le pays; partout on s'exerça au manie- 
ment des armes. Pilt proposa un bill pour abolir toute pro- 
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teetion contre la presse arbitraire des matelots. M. Tierney 
l'ayant combattu, le ministre lui répliqua vivement , et lui dit 
que son opposition n'avait paur bot que de gêner la défense. 
Tiemey , fatienx de voir suspecter sou patriotisme, rappela 
son adversaire à Tordre; et, sur le refiis du ministre de 
rétracter ses paroles, il Ini envoya un eartd. les deux ri- 
vaux se tirèroit deux coups -de pistolet sans se toudier. 

Bataille d'Aboukir (1798). — An milieu de ces prépara- 
tifs contre une invasion, arriva la nouvelle des succès des 
Français en Kgypte. L'amiral Jervis, devenu comte de Saint- 
Vincent, qui croisait près des côtes d'Espagne, avait «i- 
voyé le commodore ÎSelson pour observer l'armement de 
Toulon. Mais une tempête l'avait obligé de se retirer dans 
un port de la Sardaigiie , et il n'avait point vu partir l'es- 
cadre ennemie. Incertain de la route qu'(^lli' avnit prise, il 
courut à Naples, à Malte, c» (ikjpiT, sur les eûtes de la 
Morée et de l'Asie Mineure. Api ès hkn des courses inutiles, 
il arriva en Égypte, et di^ouvrit In flotte française rangée 
en demi-cerde dans la rade d'Alioulvir. Il résolut de l'atta- 
quer sur-le-cliamp. Le nombre des vais'^ciuix était égal des 
deux eûtes: mais ceux des Franciiis étaii'iit plus grands et 
leurs equipatres plus nombreux. Tous les autres a\antages 
étaient du cote des Anglais. Le jirand Nelson était digne par 
son génie de jouer sur mer le rôle brillant que Bonaparte 
jouait sur terre. L attaque commença vers huit heures du 
soir, Nelson, par une manœuvre audacieuse, fit glisser cinq 
vaisseaux entre le rivage et la ligne française , qui se trouva 
prise entre deux feux. La bataille fut terrible, et dura quinze 

"> heures. L amiral français Brueys ayant été tué d'un coup 
de canon , la victoire se déclara pour les Anglais. Toute la 

, flotte française fut prise ou coulée à fond. Deux vaisseaux 
seulement se sauvèrent à Malte. L'escadre anglaise était si 
maltraitée, qu'elle ne-pot pas les poursuivre. Le vs^oeur 
Alt créé pair, sous le nom de baron Nelson du Nil, et reçut 
une pension de 3,000 livres sterling. 
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Celte victoire eut des suites impoi'tasteB. La flotte fran- 
çaise aurait pu appuyer l'expéditioa d'Égypte, contenir la 
Porte Ottomane, et, au besoin, ramener l'armée en Frant». 
Sa perte privale Directoire de toute influence dans le Levant. 

Guerre contre TippouSaïb. — La victoire d'Abonltir 
Alt suivie de ia prise de Minorque, enlevée à i'Espagne, et 
de la conquête du royaume de Mysore , dans l'Inde. Le hon- 
teux traité de Sériogapatam , qui avait enlevé à Tippou- 
Saïb la moitié de ses États , n^avait pas fait perdre à ce 
prince l'espoir chimérique de chasser tes Anglais delà pres- 
qu'ile. Dès qu'il apprit l'expédition d'iïgypte , il devina les 
projets du gouvernement fiançais , et se montra impatient 
de seconder ses efforts. Il chercha partout des ennemis à 
la puissance anglaise , et dépêcha des envoyés à Bonaparte, 
au gouverneur du l'île di; Kraiiee , au shah de Perse, et aux 
principaux souM'rains iiidifns. 

La Compagnie angl;iist l'ut effrayée de l'orage qui s'amas- 
sait de toutes parts. Mais elle avait pour gouvenieuc un 
homme capable de faire face à tous les dangers. Le mar- 
quis de \\ ellesley, frère aîné du célèbre duc de Wellington , 
jugea sa position en homme ha])ile, et crut que le plus sùr 
inoycn de vaincre son ennemi était de le prévenir. Après 
avoir fait de grands préparatifs et s'être assuré des disposi- 
tions des États voisins, il Ht dire à Tippou-Saïb qu'il étiiit 
informé de ses Intrigues avec les ennemis de l'Angleterre , 
et lui proposa des négociations afin de rétablir la iiomie in- 
telligence. Sur ses réponses cvasivcs , il donna le signiil des 
hostilités. Le général Harris , officier expérimenté et aci'ou- 
tumé à faire ia guerre sous ce climat brûlant, entra dans le 
Mysore par la frontière orientale , à. la téte de la plus belle 
armée qui eût été assemblée dans l'Inde. Un antre corps 
d'armée partit de Bombay sous les ordres du gén^l Stuwt, 
etenvahit la côte de Malabar. 

Le malhenreux Tippon ouvrit alors les yeux. Attaqué au 
cccui' de ses lhats par deux armées formidables, n'attendant 
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rien des secours éloignés de la France, il vit l'abtme qu'il 
avait creusé par sou imprudence. Mais il ne perdit rien de 
son énei^e et de son impétnosité. Il se bdta de réunir ses 
troupes indisciplinées, mit des garnisons dans ses places 
fortes , et mardia contre le général Stuart, & la tète de 
soixante mille hommes. Il voulait l'accabler avant sa jonc- 
tion avec son collègue. Mais il fut repoussé avec perte sur 
les hauteurs de Sedaseer, nou loin de Périapatam. Cet échec 
ne l'abattit pas. Il laissa quelques régiments pour harceler 
l'ennemi, et courut avec le reste de ses troupes à la ren- 
contre du général Hiirris. I! le joignit à Malavtlly , à quel- 
ques lieues il Test do sa capitiilo. l.i's Tndjens fonilirenl avec 
fureur sur les Auslais, mais toute leur impétuosité échoua 
coutre leurs régiments disciplinés à l'européenne et soutenus 
par mie artillerie meurtrière. Après une lieure de combat, 
ils l<1clit''rent pied de toutes parts. Tippou rallia ce qu'il put, 
et s'tuferma dans Séfingapatam , résolu de défendre le der- 
nier boulevard de son empire , ou de mourir. 

Bientôt parurent les deux armées réunies. Le général 
Harris , sans perdre de temps , fit diriger toutes ses batteries 
contre les murs de la place. Après un mois de tranchée ou- 
verte, la brèche fut jugée praticable. Harris choisit, pour 
donner l'assaut, le moment où la chaleur est la plus forte, 
et où les indigènes ont l'habitude de se livrer au repos. Les 
Mysoréens, quoique surpris, soutinrent bravement l'attaque. 
Excités par l'exemple de leur roi et appuyés par un petit 
corps de Français , Us disputèrent avec fureur chaque pas- 
sage, chaque rue. Tippou- Sa!b se battit comme le dernier 
de ses soldats. Dès qu'il eut perdu l'espoir de sauver sa ca- 
pitale , il ne songea qu'à vendre sa vie le plus chèrement 
possible. Oo trouva son eoi^ sods un monceau de cadavres, 
en dedans de la porte de la forteresse. 

Le royaume de Mysore fut démembré. La Compagnie 
anglaise ajouta k ses possessions la ville de Sérin^patam et 
toute la cÂte de Malabar; elle céda quelques districts aux 
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Mahrattes et aa Nizam deHyderabad, son allié, et rendit 
le reste aa descendant des R^ohs hindous , qui avalent été 
déponillés par Hayder-AU. Après la cbnte de Tïppoa-SaSb, 
la Compile, ne trouvant plus d'ennemis capables de lui 
rester, continua ses projets d'agrandissement, et par- 
vint en peu d'années à un degré de puissance inouï dans 
l'histoire. Cette association de marchands jouit aujourd'hui 
d'un revenu de fiS0,O00,000 de francs, entretient une armée 
de deux cent mille hommes , et règne sur une population de 
cent dnquante millions de sujets. 

Nouvelle coalition [n ad). — L'Aiigleteiremithahilement 
à profit sa victoire d'Aboukir pour relever le courage abattu 
des ennemis de la France et organiser une nouvelle eoali- 
tion. On y vit entrer tous les petits princes d'Italie et d'Al- 
lemagne ; i' Autriche , qui ne coiisidernit !c tiaiti' de C.impo- 
Formio que comme une sus^iension d'ornies, signée pour 
éviter sa ruine ; la l'nrle Ottomane, cette \ icille alliée de la 
l-'ranec, quii était irritée de l'injuste in\asioii de l'I^gypte ; 
et la Russie , qui n'avait donné que des pronie'st's à la pre- 
mière coalition, l-'orde l'Angleterre vint exciter leurzele et 
leur ardeur. 

Le Directoire ouvrit la camiingiie par l'occupation des 
Etats de l'Égliseetdu royaume de Naples, qui fureutcrigéseii 
république sous les noms de République romaine et de Ré- 
publique parlhénopéeniie. Mais il eut le tort d'abandonner 
le systi'me militaire de la Convention, qui consistait à porter 
des masses sur nn même point; il diminua ses armées. 
Cette faute fut punie par des revers. Au sud de l'Italie , 
on vit le spectacle bizarre d'une armée de maliométans, de 
Itusses schismatiques et d'Anglais héréligues rétablir dans 
. Rome le pape , qui avait été chassé par les Français. Au 
nord de la Péninsule, une armée russe, arrivée à travers 
l'Autriche, déboucha dans la Lombardie. Elle était com- 
mandée pac Souvarow, général d'une éne^ie indomptable, 
d'une bravoure impétueuse, mais sans Instruction et sans 
20 
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tactique. Son débat fut brillant. Il vainqait snccessivemeut 
les gén^QX Schérer, Moreau , Joubert et Macdonald , et se 
vit maître de tonte Tltalle. Il voulait fraodilr les Alpes et 
envalUr la Provence; mais le cabinet autrichien Ini or- 
donna d'entrer en Snisse, afin d'accabler la melllenre armée 
tie la république, qui était vivement pressée par une armée 
auslro- russe. Là devait s'arrêter la marche triomphante du 
Moscovite, CirAKH aux belles combinaisons du général 
Masséna, les Aiitricliiens et les Husscs essuyèrent une san- 
î^laiite dd'tiilf ])n-s de Zurîdi; Souvarow n'arriva que pour 
être temdiii de leur désastre, et il se vit i'onv à la retraite. 

Invasion en Hollande. — Sur le haut et le lias lîhin, 
les troupes républicaines reprirent aussi la supériorité, 
qu'elles avaient perdue au commencement des hostilités. 
l.'Angleteri'e avait fait de grands préparatifs pour enlever 
la Hollande à la France. Sir Ralph Ahercromble, général 
habile et expérimenté , débarqua dans te nord de cette con- 
trée, à la tète d'une armée de quarante mille Anglais et 
Busses. Il prit la flotte hollandaise au Texel, et remporta 
quelques succès sur l'armée française. Mais il se vit rem- 
placé par le duc d'York, Ce prince incapable fut battu h 
Castricum par le général Brune , se laissa enfermer dans le 
marais desséché du Zyp , et signa une capitulation honteuse, 
par laquelle 11 s'engageait à se rembarquer et à rendre sans 
rançon dix mille prisonniers français et hollandais, détenus 
en Angleterre. 

- Ce n'était pas seulement en Europe que la victoire avait 
été Infidèle aax drapeaux de la i^publlqne : Bonaparte, 
après la soumission de l'^ypte, s'était avancé en Syrie , 
alin de prévenir les attaques de la Turquie. Mais il avait 
échoué devant Saint- Jean-d' Acre, défëndu par les Anglais 
et les Turcs , réunis sous les ordres du chevaleresque Sidney 
Smith. Il était rentré en Egypte. De là II s'embarqua sur 
une frt'^ale, échappa aux vaisseaux anglais , qui couvraient 
la Méditerranée, et arriva en France. 
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Consulat en France. — Cette coiilréo , siiuvéc do la eoa- 
litioii européenne par les victoires de Itruiie et de Massénn, 
se trouvait dans un état déplorable. Le gouveruement était 
désorganisé; les factions, assez fortes pour entraver l'odini- 
nistration du Dii-ectolre , ne l'étaient pas assez pour saisir 
l'autorité. Une espèce de dissolution sociale effrayait la 
masse modérée de la nation , qui ne soupirait qu'après le re- 
tour de l'ordre et du repos. Bonaparte parut le seul homme 
capable de sauver le pays, lin quelques semaines, il ren- 
versa violemment le Directoire, expulsa de la chambre les 
représentants du peuple (10 brumaire l ï'J'j], et se revêtit de 
l'autorité soaverome sous le nom de premier consul. A 
peine maître de la république, il fit aux cabinets de Londres 
et de Vi«me des propositions qai fat&A mal accneïllies ; il 
se hAta de prendre des mesures pour conquérir la paix. 

Pritede Malte (1800). — Cette année, la coalition per- 
dit un allié. Paol P', mécontent de la politique anglaise et 
antriobfenne, et d^ûté de la guerre par les désastres de 
ses troupes en Suisse et eu Hollande , les rappela au delà 
de la Yistale. Malgré cette défection , l'Angleterre , à qui 
la guerre profitait , ne vdtilalt pas entendre parier de paix. 
Des succès maritim» venaient toujours la consoler des re- 
vers essayés sur le continent, qui , en délinitive, ne lui 
coûtaient que de l'argent. Malte était bloquée depuis la 
destruction de la (lotte française à Aboukir, Lu garnison 
fit une résistance désespéi ée , et supporta avec une résigna- 
tion héroïque les souffrances d'une horrible famine. Quand 
elle eut perdu tout espoir de secours , elle se résigna à capi- 
tuler, et obtint d'être transportée en France. L'Angleterre 
se hâta de fortifier cette ile importante, qui est la citadelle 
de la Méditerranée, comme Gibraltar en est la e!ef. 

Victoires des l'ranrais ( 1 800). — Au début de la cam- 
pagne , les Autrichiens , mnitrcs de toute l'Italie, se dispo- 
:i;aicnt à pénélrcir en i'io\ence. Le premier consul réunit 
toutes les foi'ces de la république en deux grandes armées ; 
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l'une, sur ic Rhin et le Dmiiihc , était commandée par Mo- 
reau; i"autre devait agir aux Alpes et aux Apennins, sous 
les ordres de Masséna. Pendant que ces deux habiles géné- 
raux tenaient téte anx Ântrïchiens , Bonaparte en ibrnia une 
troisième, franchit le grand Saint-Bemard, et gagna la 
mémorable bataille de Marengo, ^i loi volât la possessfm 
de l'Italie septentrionale. Après une campi^e de quarante 
jours , il retourna à Paris, où sa présence était nécessaire 
an maintien de son pouvoir. En Allemagne, les opérations 
du général Moreau ne- furent ni moins rapides, ni moins 
brillantes. En Yingt-cinq jours , il força le passage du Da- 
nube, écrasa l'armée autrichienne à Hohenlinden, et ar- 
riva t vingt lieues de Vienne. L'empereur, tremblant pour 
son trône, implora la paix ( 1801 ). Elle fut signée à Luné- 
ville , à peu près sdr les mêmes bases que le traité de Campo- 
Formio. Le chef de l'empire reconnut l'indépendance des 
républiques balave , helvétique , ligurienne et cisalpine, qui 
servaient de boulevard à ia république fraiiruisL-. Naples, 
Rome, le Portugal , la Russie f\ la Tiniiiiic Jie tardèrent 
pas à suivre l'exemple de l'Autriclu', vt signeront la paix. 

Neutralité urinée ( isuit). — Pendant que la défection 
des puissances méridionaies de l'iMirope laissait la Grande- 
Itretagne exposée seule au ressentimeat de la France victo- 
rieuse, il se formait parmi leslîtatsdu Nord une coalition me- 
naçante contre elle. Paul l'"'', séduit par les grandes qualités 
de Bonaparte, et toujoure mécontent des eal>inetsdè Vienne 
et de Londres, renouvela la neutralité armée à& 1780, 
ouvrage de sa mère , la célèbre Catherine II. II y fit entrer 
la Prusse , le Danemark et la Suède , qui n'étaient pas moins 
irrités que lui de la tyrannie maritime de l'Angleterre. Cette 
ligueavait pour but de rendre libre le commerce des Etats 
neutres, c'est-à-dire d'empêcher l'Angleterre de visiter leurs 
bfltiments et de les confisquer quand ils contenaient des 
denrées , des armes ou des munitions. Toutes les puissances 
continentales réclamaient contre cette usurpation , qui était 
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contraire au droit des gens, et qui donnait lieu aux vexa- 
tions les plus tjran niques. L'Angleterre la consulterait 
eomnie nécessaire à l'existence des întérèls les plus chers 
de son empire. La neutralité armée lui parut un nlleiitat 
contre sa dignité et une espèce de déclaration de guerre , 
(le la part de la Buasie. Paul l^' , prince violent , semblait 
impatient de seconder le premier consul dans sa lutte. Il 
mit l'embargo sur les bfltiments anglais qui se trouvaient 
dans ses ports > séquestra les propriétés anglaises et relégua 
les marins de cette naUon dans l'intérieur de ses Ëtats. Le 
ministère usa de représailles , en foisant saisir tous les na- 
vires russes , danois, suédois et prussiens. De leur c6té , les 
alliés firent occuper le Hanovre par des troupes prussien- 
nes.-Le gouvernement anglais ne recula pas devant cette 
provocation. Une flotte de dix-sept vaisseaux de ligne 
partit d'Yarmouth, sous les ordres de l'amiral Parker, et 
parut devant Copenhague. On signifia au régent de Daue- 
marlt de renoncer à la convention des neutres et d' ouvrir sa 
capitale à Tescadre anglaise. Sur son refus, l'amiral Parker 
(it attaquer la ville par le vice-amiral Nelson , qui déploya 
son aïKiaceet son habileté ordinaires. Après une atrtioii nieui - ' 
trière, le succès resta au\ Anglais ; mais ils rafliotèrcnt par la 
perte de mille liommcs tués ou blessés. J,a peile des Danois 
fut bien plus considérable. Sur ces t'ntrctaitcs arriva la 
nouvelle de la lin traiiique de Paul I'^'. Ce prince avait cx- 
cilt' panni ses sujets un profond mécontentement par ses 
impi'udencfs , sa sévérité et ses bizarreries. Il périt éti-an- 
glé par (juelques seigneurs conjur<^. Sa mort amena la , 
ruine de la neutralité armée. Le Danemark, la Prusse et 
la Suéde, n'étant plus excités par la Russie j suivirent 
l 'exemple du successeur de Paul , et se soumirent à la visite 
en mer, qui fut un peu mitigée. 

Co7iijuéie de l'Éf/ijple. — En même temps une expédi- 
tion formidable quittait les ports de l'Angleterre pour aller 
expulser les Fi-ançais de riigyplc. L'armée de débarquc- 
2!). 
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méat, commandée par le gôiéral Âbercrombîe, était de 
seize nUiie hommes , et devait être renforcée par une année 
tnrqae et pas un corps de troupes venant des Indes. Aber- 
crombie prit terre non li^ d'Alexandrie, après nne vive 
réëstance. L'année française , sans cesse décimée par les 
maladies , venait de perdre son général , le farave Kléber, 
tombé sons le poignard d'un fanatique mnBnlman. TSlle âalt 
commandée par Menon , qui ne St que des fantes. Ce gé- 
nérât inepte partagea sa faible armée en trois corps, postés 
à Alexandrie, & Ramanleh et au Cùre. A la tête dn pre- 
mier, il tenta une attaque contre le camp anglais et fut 
repoussé avec une perte considérable. Les Anglais perdirent 
Abercrombie , qui mourut de ses blessures. 

Le général Hntchinson prit le commandement de l'armée 
anglaise et s'avança contre le Caire. Dans sa marche, il 
culbuta le petit corps de troupes de Iïamimk'!i et fut joint 
par Tarmée flu "vandvisir; ils investirent la capitale de 
l'Egypte à la téte de cinquante mille hommes. Le général 
Bellinrd, qui commandait les Français, sentit rimp03sil»ilité 
de contenir la nombreuse population du Caire, et de dé- 
fendre une ligne immense contre une armée quatre fois 
supérieure à la sienne. Il consentit h évacuer l'Egypte, à 
condition qu'il serait transporté en France avec s«s troupes, 
aux frais du gouvernement anglais. Mcnou , qui occupait 
encore Alexandrie, accepta la même capitulation. Ce général 
s'engagea à livrer aux Anglais les cartes, les dessins, les 
mémoires et les collections des savants qui avaient été atta- 
chés à l'armée française; mais tes membres de Vlnstitut 
d'Égt/pie s'o]:^osèrent avec fermeté à ce honteux sacrifice. 
Ils sontinrcDtqQe les objets d'art et les prodocUons de l'es- 
prit ne pouvaient pas entrer dans une convention militairr, 
tant qu'ils n'étaient pas devenus propriété puUiqœ, et 
m»iacèrent de détrnire tous leurs trésors scientifiques et 
littéraires. Le général Hutehinson eut la sage modéraûon de 
ne pas insister, et 11 laissa h l'armée française ce précieux 
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ouvrage sur l'Égj pte, niouumunt plus durable que les triom- 
phes de la }5uerrc. 

Malgré ces avantages , l'Aripletorrc, n'ayant plus un seul 
allié sur le continent , sentit qu'il lui serait diffieile de sou- 
tenir la lutte avec avantage. Klle sVtiiit fmparée de tout ce 
qu'il lui était possible d'enlever à la France ; elle avait dé- 
truit fia marine, ruiné sou commerce et conquis tontes ses 
«olonieB. D'ailleurs, une grande partie de la nation soupirait 
après la paix. Les basses classes souffraient cruellement : 
la moisson ayant été insufOsante, les denrées coût^ent un 
prix exorbitant. Le peuple, ^gri par la misère, menaçait 
de se porter à des extrémités fâcbeuses. Des émeutes ensan- 
glantèrent quelques villes. 

Démission de Pitt. — Lorsque Pitt jugea la ptdx néces- 
saire à la nation, il comprit que sa retraite était iudls^n- 
sable. Il était arrivé, à l'égard du premier consul, à un 
degré d'hostilité qui pouvait rendre les négociations diffi- 
ciles. Il se démit volontairement. Cette conduite était géné- 
reuse, patriotique; mais cegrand ministre, au lieu d'avouer 
bautement le glorieux motif de son éloignement, lui donna 
un prétexte qui fait peu d'honneur iï ses sentiments pour 
le roi, dont il avait possède si loni;ti'mps la confianee. On 
prétend qu'à l'époque de l'union de la Grande-lire ta s:ue et 
de l'Irlande, Pitt avait promis aux catholiques irlaniiais des 
droits politiques, égaux à eeux dont jouissaient les protes- 
tants; mais Georges 111 refusa avec opiniâtreté de signer 
l'acte d'émancipation, sous prétexte que ce serait violer 
(e serment de son saere. Alors l'itt feignit de ne pouvoir 
rester au ministère, puisqu'il ne lui était pas permis de 
remplir les engagements qu'il avait contractés. Au reste, 
s'il avait réellement sacrifié à ses promesses envers l'Irlande 
cette place de ministre, qui était \' orgueil de son coeur et le 
plaisir de sa vie, cette considérationaurait eu bien peu de 
durée, pidsqne, deux ans plus tard, il rentra au ministère 
sans exiger du roi aucunegarantle en faveur des catholiques. 
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Ministère Addington (1801). — Pitt, avant de se retirer 
des affaires, se donna pour successeur l'une de ses créa- 
tures, qni ne fut gu^ que son préte-nom. C'était Ad- 
dington, depuis vicomte SidDwutli, alors orateur, c'est-à- 
dire présidait des communes. Il lui adjoignit lord Eldon, 
grand chancelier , le comte de Saint-Vincent, premier lord 
del'amirtiu^, et lord Hawkesbnry, depuis comte de Li- 
verpool , secrétaire d'État pour les afTaires étrangères. Le 
dnc de Portlnnd fut nommé président du conseil. 

Paix d'Amiens (1802). — Aussitôt après ie changement 
du ministère , des négociations s'ouvrirent pour le rétablis- 
sement de In paix entre la France et l'Angleterre. Elle fut 
signée a Amiens par le marquis de Cornwallis et par Joseph 
Bonaparte, frère, du premier consul, depuis roi d'Espagne. 
De toutes les colonies qu'elle avilit conquises, TAngieterre 
ne gardait que l'ile de Cejlaii , cédée par la Hollande, et In 
Trinité, enlevée à l'Espngiie, à qui on restituait Miiiorque ; 
l'Kpypte devait être rendue à la Turquie , et Malte ji l'ordre 
des elievaliei's. La France retira ses gurnisoiis du royaume 
de Aapleset des Ktats de l'Kglise. ^lais elle conservait Nice, 
la Savoie, la Belgique, toutes les provinces de la rive gauche 
(lu llliin et la prépondérance sur le eonliiieiit. L'Angleterre 
éprouvait le besoin d'une suspension d'armes ; elle lit des 
sacriliees pour l'obtenir, et se montra si impatiente de si- 
gner la paix , qu'elle passa sous silence toutes les questions 
qui auraient pu y apporter quelque retard. On ne lit au- 
cune mention des grands principes de la nentralité armée, 
ni du stathouder de Hollande, ni du roi de Sardaigne, ni 
des Bourbons, Qi des émigrés françids, qui avalent trouvé 
en Angleterre une hospitalité si généreuse. Cette précipita- 
tion paraîtrait inconcevable, si l'on ne savait pas que la 
paix n'était, aux yeux des ministres, et suivant l'expression 
de lord Hawltesbury, qu'une expérience à faire. On vou- 
lait savoir si la paix serait plus utile au commerce que In 
guen-e. On s'aperçut bientôt que la guerre était plus avan- 
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tageuse. lia dépense du budget militaire -subit une diminu- 
tion considérable, et cette rédaction eut des résultats fâ- 
cheux. Un grand nombre d'ouvriers, que la guerre faisait 
vivre, n'eurent pins d'ouvrage; le licendement des soldats 
et des matelots remplît les villes et les campagnes de gens 
oisifs et sans ressources; enfin, l'An^Ifterrc fut obligée de 
partager avec les autres nations le commerce maritime, 
dont elle avait le monopole depuis dix ans. De plus, la 
banque ayant repris ses payements en numéraire, la valeur 
du papier-monnaie ('[)i ou\ a une augmentation eousidérable, 
qui ne fut pas moins funeste. Ainsi l'intérêt de la nation 
devait tôt ou laid [iincner une nouvelle rupture avec la 
Franœ : elie fLitprceiiiilée parles empiétements et les usur- 
pations de Bonaparte en Suisse et en Italie. 
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